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« Introduisez quelque part les Jésuites, 

« et vous y établissez autant d’ennemis, 14 

« si le malheur veut que le pape les ne 

« veuille guerroyer. » JA 

(Pasquier, Recherches sur l'Histoire de 
France, page 335.) 
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TOUS DROITS RÉSERVÉS. 


AVANT-PROPOS. 


La réaction ultramontaine et jésuitique a pris, depuis 
1852, des développements qui inquiètent et irritent les 
bons citoyens. On se demande si la France de 1789, 
oui de 4789, dont les principes sont si hautement in- 
voqués par le gouvernement, sera livrée à la croisade 
noire. 

Des faits très-récents, le procès des fouetteurs de 
Bordeaux, et les déplorables événements de l’île de 
la Réunion, ne pouvaient manquer de produire une 
indignation générale. On à vu que les Jésuites sont ce 
qu'ils ont toujours été, des agents du pape-roi, des en- 
nemis de la France, des causes incessantes de troubles, 
de discordes, un danger public. 

On a eu lidée d'adresser au Sénat des pétitions 
pour obtenir l'expulsion de ces religieux; ces pétitions 
se couvrent de signatures à Paris et dans les départe- 
ments. 


La question de l’existence illégale des Jésuites a été 
débattue chaleureusement, patriotiquement dans les 
réunions populaires; plusieurs séances tenues dans la 
salle du Grand-Chéne, ont été consacrées à démontrer 
que les Jésuites sont hors la loi. Il y a eu débat con- 
tradictoire, presque solennel, et on a pu se convaincre 
combien est grande la répulsion qu’inspirent les hom- 
més noirs. 

Qu’adviendra-t-il de ces pétitions et de ces mouve- 
ments dirigés contre la Compagnie de Jésus? Nous ne 
saurions le dire... et pourtant il n’est guère possible 
qu’on use d’une plus longue tolérance envers des hom- 
mes tant de fois chassés, bannis, proserits. 

Nous avons voulu donner aussi notre coup de pioche 
pour extirper à tout jamais l’arbre du jésuitisme du sol 
de notre belle patrie. 

Nous avons écrit ce petit livre qui n’est ni une sa- 
tire, ni un pamphlet, 

C'est tout simplement un procès-verbal historique 
et judiciaire. 

Nous donnons le bilan des méfaits et crimes de la 
Compagnie de Jésus, avec les ordonnances, édits et lois 
qui les ont condamnés. 

Ge simple bilan démontre par des faits et non par 
des insinuations que l'institut a été depuis le seizième 
siècle une calamité, du moins un danger pour la France. 

Que l'Université, les parlements, les évêques galli- 
cans, Henri IV, Louis XV, Louis XVI et enfin Charles X 
ont dû sévir contre ces conspirateurs pour sauvegarder 
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l'ordre public, nos lois fondamentales, nos libertés. 

De nos jours, la lutte jésuitique est devenue plus 
intense que sous l’ancienne monarchie. Les révérends 
pères ne connaissent plus de bornes à leurs préten- 
tions. 

Voilà pourquoi l'opinion publique s’émeut et péti- 
tionne. 

Et pourquoi prendre ce moyen détourné pour nous 
débarrasser des ennemis irréconciliables de la société 
française ? Il en est un plus simple, plus immédiat, 
plus efficace. 

Invitons partout les procureurs généraux à faire 
exécuter la loi, et huit jours après il n’y aura plus un 
Jésuite en France, 

Les Jésuites sont hors la loi. 

Qu'ils soient traités comme on traite les criminels 
en rupture de ban. 

Si le gouvernement veut les amnistier, il le peut. 

Mais il ne le voudra pas. 

Donc, qu’on les chasse. 

Et comme ils sont gens de mainmorte, frappés de 
toutes les incapacités pour posséder ; qu’ils ont acquis 
illégalement des biens immenses, 

Que ces biens illégalement acquis soient vendus 
au profit du gouvernement. 

Qui sait si l’État ne trouvera pas ainsi plus d’un 
milliard dans l’escarcelle de Loyola ? 

Les Jésuites sont-ils morts civilement, oui ou non? 


S'ils sont morts (ce qui est incontestable), leurs pro- 
priétés, meubles et immeubles doivent faire retour à 
l'État. 

Avons-nous besoin de dire que dans ce réquisitoire 
dressé contre les Jésuites, nous n'avons en vue que 
l'institution d'Ignace, institution abhorrée autant que 
dangereuse. Les personnes sont et demeurent r'espec- 
tées par nous, et ceux de nos compatriotes qui, dans 

des moments d’hallucination, se sont enrôlés dans la 

| milice jésuitique, n’ont perdu aucun de leurs droits 
à n0s fraternelles sympathies ; la France sera dans l’al- 
légresse, elle tuera le veau gras, comme il est dit 
dans l'Évangile, le jour où ils voudront bien redevenir 
citoyens. 

Quant à l'institut, il est hors la loi. 

Voici notre réquisitoire . . . A PR ES 


Ah! si nous avions le talent et l'autorité du comte 
de Montlosier ! 

Si nous obtenions ce qu’il obtint sous la Restaura- 
tion ! 

Nous aurions rendu un très-grand service à notre 
patrie. 

C’est notre seul but et notre seul désir. 


Paris, 31 janvier 1869. 


LT ca di di 


LES 


JESUITES HORS LA LOI 


CHAPITRE PREMIER. 


Les Jésuites devant le Parlement, la Sorbonne 
et l’Université. 


Silhouettes jésuitiques. — Les disciples de Loyola n’ont pas le 
droit de s'établir ni de résider en France, — Ils sont hors la 
loi. — Monographie de Loyola. — Les premiers Jésuites à 
Montmartre. — Les Constilutions de Loyola. — Arrivée des 
Jésuites en France. — Ils sont repoussés par les légistes et 
l’Université. — Célèbre discours d’Étienne Pasquier contre les 
Jésuites et leur système d'éducation. — Les Jésuites con- 
damnés par la Faculté de théologie de Paris. — /mage du 
premier siècle de la Société. — Le jésuitisme et l'éducation. 
— Pamphlet jésuilique contre Pasquier, — Sensualisme jésui- 
tique.—Mythologie catholique.—Congrégations et sodalilés. — 
Les Jésuites au colloque de Poissy. — Les Jésuites peints par 
eux-mêmes. — Transactions des révérends pères. — Le Par- 
lement les autorise à enseigner. — Les Jésuites accusés de 
Passassinat de Henri LIL. — Châtel, élève des Jésuites, attente 
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aux jours du roi Henri IV. — Deux pères exécutés sur la 
place de Grève. — Jésuites bannis par le Parlement. — 
Henri IV commet la faute de les amnistier. — Ravaïllac affilié 
aux Jésuites. — Écrits et condamnation du docteur Richer. 
— Les Jésuites pendant la régence d'Anne d'Autriche, 


Au milieu des mascarades bariolées produites depuis 
quelques années dans nos rues, sur nos places pu- 
bliques, par l’exhibition des costumes de tous les 
moines, de toutes les nonnes du moyen âge, vous remar- 
querez certains hommes sournoisement, mais fièrement 
drapés, dans un costume moitié laïque et moitié cléricai. 
Ces hommes ont la démarche hautaine et la physionomie 
empreinte d’une humilité factice. Il y a vingt ans, ils se 
tenaient prudemment cachés dans leurs asiles mysté- 
rieux ; mais de même que les chenilles deviennent pa- 
pillons aux premiers rayons du soleil printanier, de 
même les termites de Loyola sortent peu à peu de leurs 
sombres retraites, encouragés par la tolérance du gou- 
vernement, par l'impunité qui leur semble assurée. 

Eh bien! les Jésuires, puisqu'il faut les nommer, 
sont chez nous, comme des forçats en rupture de ban, 
car la loi française les a frappés vingt fois, et aucun 
des arrêts de nos anciens parlements, de nos anciens 
rois, aucune des condamnations prononcées soit par la 
Sorbonne, soit par l’Université, gardienne si vigilante 
des libertés françaises, n’ont été abrogés. 

Done, les Jésuites sont hors la loi. 

Donc, ils n’ont pas le droit de s'établir en France, 
‘ à plus forte raison d'y accaparer l’enseignement de la 
jeunesse et d’y acquérir des richesses énormes. 
Ces gardes prétoriens du pape-roi ont été de tout 
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temps les ennemis implacables de notre patrie qui les à 
rejetés, chassés, bannis à diverses époques par un 
instinct généreux et bien entendu de propre conserva- 
tion. 

Et les voilà redevenus plus puissants, plus or- 
gueilleux, plus dangereux pour nos libertés publiques! 

Au nom du droit commun, au nom de notre législa- 
tion ancienne et moderne, nous demandons qu’il soit 
fait application contre tous les membres de la Société 
de Jésus, des arrêts et ordonnances qui l’ont frappée, 
comme institution contraire à nos mœurs publiques et | 
privées, à nos codes, aux libertés gallicanes, à notre "4 
caractère national. 

Et, pour preuve que nous agissons et écrivons sans 
parti pris, sans colère, sans le moindre mouvement 
de répulsion préconçue, nous nous bornerons à ana- 
lyser, à apprécier la loi française en ce qui concerne le 


jésuitisme. 
Nous savons bien que la loi est le plus souvent très- 
dure : 


DURA LEX SED LEX, 
dit un de nos axiomes les plus impitoyables; nous vou- 
lons du moins que la loi soit-une pour tous: 

« Les Français sont égaux devant la loi, » est-il dit 
dans nos constitutions modernes. 

Tous les Jésuites ne sont pas Français, va-t-on nous 
objectér.. Nous le savons bien... et pourtant nous 
sommes forcé d’avouer que notre patrie a fourni de 
trop nombreuses recrues aux noirs bataillons dont se 
compose la milice de Loyola. 

A ceux qui sont Français appliquons la loi française, 
et, à plus forte raison, à ceux qui ne le sont pas, car 
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il est honteux que des étrangers puissent impunément 
s'installer chez nous, s'emparer de l’enseignement de 
la jeunesse, conspirer en faveur du pouvoir temporel, 
et recommencer l’œuvre cent fois ténébreuse des fana- 
tiques du seizième siècle. 

Par une coïncidence providentielle, disent les ultra- 
moOntains, fatale selon nous, Loyola conçut l’idée de sa 
milice vouée à la défense du pape-roi, la même année 
où Luther brülait les bulles du pape et les constitutions 
des souverains pontifes. 

Ce fut une étrange et sinistre figure que celle de 
don Inigo de Loyola, beau chevalier de Biscaïe, re- 
nommé pour son Courage et ses aventures chevale- 
resques. Blessé en 1521 au siége de Pampelune, il dut 
quitter le service de la chevalerie et des amours, et se 
livra à des accès de mysticisme, à la lecture de la 
Légende Dorée, s’éprit de passion pour la Vierge Ma- 
rie, fit la veille des armes en son honneur et tomba 
dans un délire halluciné. Sa famille le fit enfermer 
comme atteint de folie; mais il s’échappa, voyagea 
pendant plusieurs années, tantôt en Espagne, tantôt en 
Italie, tantôt en France, vêtu de guenilles, vivant de 
mendicité, suivant les cours des colléges, tantôt à Bar- 
celone, tantôt à Paris, souvent emprisonné, traité de 
fou par tous ceux qui l’approchaient. 

Et pourtant, ce vagabond, cet insensé qui prophéti- 
sait, racontait ses visions, tombait en extase, parvint à 
réunir et à associer à ses projets inconnus, un petit 
groupe de prosélytes parmi lesquels figuraient François 
Xavier, Rodriguez, Lainez, Salmeron. 

Or, le 45 août 1534, date à jamais mémorable dans 
l'histoire, de l’'obscurantisme religieux, Loyola entouré 
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de ses acolytes, gravit la colline de Montmartre, et 
tous entrèrent dans une chapelle basse, dédiée à la 
Vierge dont on célébrait l’Assomption. 

Ignace se prosterna devant l’autel, fit vœu de se 
consacrer au salut du prochain, de se rendre à Rome 
et de se mettre à la disposition du souverain pontife. 

Ses compagnons répétèrent le même vœu... 

Six ans plus tard, 25 septembre 1540, Paul IIT ap- 
prouvait la fondation de la Société de Jésus. 

Ignace, nommé général en 15414, publia ses fameuses 
Constitutions qu'on peut comparer au livre du Prince 
de Machiavel. Ces deux œuvres exposent en effet en 
forme d'instructions, les procédés adoptés par les deux 
pouvoirs politique et clérical, par le seigneur et par le 
prêtre, subjuguant l’Europe, l’un par la force brutale, 
l’autre par les artifices des pieuses hypocrisies. 

À peine constituée, la Société de Jésus envoya ses 
hommes les plus influents dans les grands centres de 
population. Paris qui avait eu le triste privilége d’être 
le berceau de la nouvelle milice papale, ne pouvait 
être oublié: on y envoya les pères les plus habiles 
dans l’art de tromper et de séduire. 

Mais à peine les noirs janissaires du pontife romain 
eurent-ils mis le pied en France, que les légistes s’op- 
posèrent à leur établissement et les poursuivirent 
d’une haine d’autant plus implacable que les projets 
d’envahissement des disciples de Loyola leur étaient 
parfaitement connus. 

Les révérends se firent d’abord très-humbles ; ils 
renièrent jusqu'a leur nom et ne demandèrent que la 
faveur d'enseigner gratuitement dans leur collége de 
Clermont. Ils n’avaient pas encore dévoilé leurs doctri- 
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nés, ét ils né s'étaient pas encore éngagés Sur le terrain 
stabreux de la casuistique. Mais les légistes sentirent 
d’instinct que les disciples de Loyola chercheraient 
biéntôt à Compromettre les Saines doctrines de l’auto- 
rité civile; ils prirent l'alarme et la lutte commença. 
En 1565, Pasquier prononça un discours célèbre 
en faveur de l’Université contre les Jésuites: en voici 
les passages les plus saillants, les plus significatifs : 
« Depuis cinquante ans en çà, dit Pasquier, se 
vint planter au miliéu de nous une nouvelle secte, 
portant le nom de Jésuites, laquelle a ses propositions 
en tout contraires aux nôtres, à la ruine de notre État. 
Leur but et intention ne tend qu’à la désolation et 
surprise dé l’état tant politique qu’ecclésiastique. 
«Ils reconnaissent le pape par-dessus toutes les 
autres dignités. Que leur était-il besoin de faire ce 
nouvéat vœu? Il faut donc qu'il y ait quelque an- 
guillé sous roche que le commun peuple n'entend... 
« Je vous le dirai, messieurs, ne pensez pas que ce 
nouveau vœu Soit chose oiseuse et sans effet... Que 
reconhaissent-ils done par ce vœu? Ce sont de nou- 
veaux vassaux qui avouent le pape avoir telle autorité 
et puissance Sur nous, que tout ce qu'il veut, il le 
péut ; que sans entrer en Pécrin de ses pensées, il lui 
faut en toutes choses obéir; qu'il peut sans aucun Con- 
irôle racheter non-seulement l'autorité des autres pré- 
lats, mais des émpereurs, rois et moharques; qu'il lui 
est loisible de son autorité absolué de transférer les 
royaumes de familles à d’autres. 
« Bref, si le papé leur commande de faire uné 
chose, ils sont tenus d’y obéir sans aucune connais 
sance dé Causé ; proposition qu’ils tiennent si aSsürée, 
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que leur père Ignace avait accoutumé de dire en ses 
communs propos, que si, au milieu d’un orage et tem- 
pête, le pape lui ordonnait d'entrer dans une nef dé- 
garnie de pilote, mâts, cordages et voiles, il n’y vou- 
drait contrevenir, puisque son vœu particulier ly 
obligeait. 

« Quoi donc! parce que nous ne sommes pas de 
ce vœu, nous ne serons vrais enfants du pape et de 
l'Église romaine? Notre créance est tout autre. 

« Nous connaissons en cette France le pape pour 
chef et primat de notre Église universelle avec tout 
honñeur et dévotion, mais tel toutefois qu'il est sujet 
aux décrets des conciles généraux, qu’il ne peut rien 
entreprendre sur la personne de notre roi, ni contre 
l'autorité des arrêts de cette Cour. » 

Ainsi Pasquier posa en plein seizième siècle une 
question qui est malheureusement encore à l’ordre du 
jour ; la voici : 

Les Jésuites sont les ennemis irréconciliables de 
VÉtat. Faut-il admettre, tolérer un ordre qui tend à 
amoindrir, à ruiner la souveraineté nationale ? 

Dans un autre passage, Pasquier développa avec 
autant de clarté que de précision les dangers dont les 
doctrines ultramontaines des Jésuites menaçaient la 
société laïque et civile. Que tous les citoyens qui ont à 
cœur la sauvegarde de l'honneur et les libertés de la 
France, que les libres penseurs apprécient les paroles 
suivantes sur lesquelles nous appelons leur attention : 

« les maximes de ceux qui sont nourris en cour de 
Rome, ajoute Pasquier, sont que dedans le sein du 
pape, comme dedans ün grand trésor, Sont encloses 
toutes les puissances tant spirituelles que temporelles, 
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qu'il peut Commander aux empereurs, aux rois, comme 
aux évêques... mettre les royaumes en interdiction. 

« Quoi! si le malheur du temps nous renvoyait un 
autre Bonifacé VII, qui voulüt conjurer le roi de 
sonner une croisade contre la France, en faveur d’un 
roi étranger, ayant ces nouveaux vassaux de la pa- 
pauté, n’auriez-vous pas autant d'ennemis profès 
dedans votre sein, qui suborneraient le simple peuple 
par leurs prêches contre l'État ? 

« Que dirait maintenant Charlemagne s’il revenait 
dans ce bas monde, quand il verrait au milieu de son 
royaume des hommes soudoyés aux dépens de la 
France pour s’armer contre lui et les siens! Je ne parle 
pas seulement pour la France, je parle pour tous les 
royaumes Ct républiques. Introduisez-y les Jésuites 
et vous y établissez autant d'ennemis, si le malheur 
veut que le paye les veuille querroyer. 

« Je ne veux rien mal présager du Saint-Siége, mais 
en matière d’État, il faut en une assurance de tout, 
craindre tout... Le plus beau, c’est de prévenir sage- 
ment les maladies, et quenous ne soyons pas contraints 
de dire quand elles seront venues : — Je n’y pensais 
pas... » 

Pasquier prédisait sans s’en douter les sanglantes 
diseordes qui allaient éclater en France + en attaquant 
les disciples de Loyola, il mettait le doigt sur une plaie 
qui s’est cent fois rouverte, toujours saignante, et qui 
ne s’est pas encore cicatrisée. 

L'Université avait devancé les légistes dans cette le- 
vée de boucliers contre le jésuitisme; nous lisons dans 
les registres de la Faculté de théologie de Paris, du 
4e décembre 1554 : 
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« Gette Compagnie, qui s’attribue avec tant d’osten- 
tation le titre inusité de Société de Jésus, et qui recoit 
si hardiment et si indifféremment toute sorte de per- 
sonnes, et de plus remplie d’une infinité prodigieuse de 
priviléges, indults et exemptions, semble par là blesser 
honneur de la vie religieuse, abolir l'exercice pieux 
des austérités et des cérémonies de l'Église, et bien 
plus, donne occasion d’apostasier ouvertement. 

« Elle parle des évêques, de l’obéissance et de la 
Soumission qui leur est due; elle frustre injustement 
de leurs droits les supérieurs temporels et ecelésiasti- 
ques, trouble les deux états, entretient et excite parmi 
le peuple quantité de querelles, de disputes, de divi- 
sions et même de schismes. 

« C’est pourquoi, le tout mürement considéré et exa- 
miné, nous disons que cette Société est dangereuse, en 
ce qui regarde la foi, qu’elle trouble la paix de l’Église. 
et qu’elle est née plutôt pour détruire que pour édi- 
fièr..: » 

La condamnation des Jésuites, ou plutôt de leurs 
doctrines par la Faculté de théologie, est aussi claire 
que formelle : le clergé français avait alors le senti- 
ment de lhonneur national, des libertés gallicanes, 
profondément gravé dans son cœur, et sa clairvoyance 
ne lui laissait ignorer aucun des dangers suscités par 
la nouvelle milice du pape. 

Les mêmes symptômes, les mêmes dangers reparais- 
sent de nos jours ; rarmi nos Facultés de théologie, en 
est-il une qui osât ou voulüt condamner les Jésuites ? 
Nous posons seulement la question. 

À peu près à la même époque, c’est-à-dire dans la 
dernière moitié du seizièmesiècle,un archevêque de Du- 
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blin, Georges Bronsvel, écrivait, à propos dés Jésuites : 

& Il y a une fraternité qui s’est élevée depuis peu et 
qui en séduira plusieurs : ce sont les Jésuites, qui, vi- 
vant là plupart selon les séribes et les pharisiens; tâ- 
cheront d’abôlir la vérité. 

« Ils en viendront presque à bout ; car ces sortes de 
gens Se tournent én plusieurs formes : avec les païens 
ils seront païeñs ; avec les athées, athées... exprès pour 
connaître vos intentions, vos desseins, vos Cœurs ét vos 
inclinations. 

« Ces gens se répandront par toute la terre ; ils se- 
ront admis dans le conseil des princes, qui n’en seront 
pas plus sages ; ils les enchanteront jusqu'au point de 
les obliger à leur révéler leurs cœurs et leurs secrets 
les plus cachés..: IIS ne s’en apercevront point. 

« Néanmoins, Dieu, à la fin, pour justifier sa loi; re- 
tranchera promptement cette Société, même par les 
mäins de ceux qui l’ont le plus secourue et se sont ser- 
vis d’elle; de sorte qu'ils deviendront odieux à toutes 
les nations. 

& IIS seront de pire condition que les Juifs ; ils n’au- 
ront point de place fixe sur la terre, et alors un Juif 
aura plus de faveur qu’un Jésuite.…. » 

La première partie de cette prédiction $’est aecom- 
plie... nous attendons l’actomplissement de la seconde. 
Mais n’oublions pas que nous sommes encore aù sei- 
zième siècle ; le jésuitisme vient de naître, et l’orgueil 
dé cette Société ne connaît pas de limites. Nous lisons 
dans leur traité intitulé Image du premier siècle de 
la Société : 

« La Société de Jésus mérite tous les éloges que le 
Saint-Esprit donne à l'Église du Christ; elle est le 
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chariot de feu dont parle Élisée, et tout l’univers est 
dans la jubilation de la voir revenue du ciel: 

« Les Jésuites sont la fleur des anges de la milice 
céleste, des anges semblables à saint Michel, de nou- 
veaux Raphaëls qui consolent les âmes, les purifient, les 
convertissent par leurs sermons et leurs confessions. » 

Ils exprimèrent les mêmes idées, sous forme d’emblè- 
mes qui figurent au frontispice de l'Image de la So- 
ciété, représentée sous les traits d’une jeune Vierge 
née de Jésus-Christ; ad-dessus d’elle planent trois 
anges qui ceignent sa tête d’une triple Couronne : 
4° couronne de virginité; 2 couronne de doctrine; 
3 couronne de martyre. Plusieurs autres emblèmes 
entourent cette image. On y voit d’abord le soleil re- 
présentant Jésus, et la lüne en croissant, qui sert à dé- 
signer la Société, avec cette inscription : 

Societas a Jesu nata, oMmnia Solis habet. 
c'est-à-dire la Société née de Jésus a toutes choses du 
soleil, occupe ou doit occuper tout ce que le soleil 
éclaire. 

Du reste, les Jésuites ne furent pas astreints par là 
règle d'Ignace aux observances vulgaires des autres 
ordres ionastiques. Cétte société formée spécialement 
pour se mêler aux laïques afin d'agir plus directement 
sûr eux, jouissait, en apparence, d’une assez grande 
liberté. Les membres choisis parmi les individus les 
plus intelligents, étaient instruits avec des soins parti- 
culiers qui développaient les capacités les plus di- 
verses. 
= Nous lisons dans la Vie d'Ignace de Loyola, par 
Ribadeneirà; que des associés, les uns dressés aux 
manières morndaines, devaient s’introduire au milieu 
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des familles riches, et, au besoin, user pour leur salut 
des mêmes artifices dont le diable usait pour leur perte. 
Ils devaient se conformer au naturel de chacun ; com- 
mencer par dissimuler bien des choses jusqu’à ce que, 
la bienveillance une fois acquise, ils pussent vaincre 
avec leurs propres armes ceux dont ils avaient capté 
la confiance. 

Mais le grand moyen indiqué par Ignace comme 
base fondamentale de la puissance du jésuitisme, 
c'était l'éducation. Ignace avait deviné que l’homme 
étant, dans l'enfance, de même que l'arbre est dans 
l’arbuste, la Société de Jésus trouverait dans l’accapa- 
rement de l’éducation un moyen de domination assurée ; 
voilà pourquoi les premiers Jésuites dirigèrent leur at- 
tention de ce côté; ils s’emparèrent de l’enseignement, 
tout en cherchant à s'enrichir par des quêtes et des 
moyens de captation pärticuliers à ces hypocrites de 
haute distinction. Ils ouvrirent pour les pauvres des 
écoles gratuites et pour les riches ils fondèrent des 
colléges à tous les prix, dirigés par des maîtres fort 
habiles. Ces colléges et ces écoles avaient pour but 
spécial d’étouffer l’enseignement laïque. Les Jésuites 
sont un ordre enseignant, par le principe même de 
leur institution. Ils se présentèrent en France comme 
simples et pauvres professeurs, c’est comme tels que 
l’Université les combattit, que Pasquier les attaqua 
avec autant de vigueur que de courage. 

Les disciples de Loyola savaient parfaitement ce 
qu’ils voulaient en s’emparant de la jeunesse, dit 
M. Laurent, de l’université de Gand. « L’enseigne- 
ment est le grand instrument de la réaction catholique 
et de la domination de la papauté qui se confond avec 
l'ambition envahissante des disciples de Loyola. 
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« Celui qui possède les générations naissantes, pos- 
sède la société; livrer la jeunesse à la direction d’un 
ordre qui à toujours été l’incarnation de l’ultramon- 
tisme, c’est livrer la société elle-même à l'ennemi.» 

C'est ce que sentaient l’Université et son défen- 
seur. De là, sans doute, l’âpreté de l’attaque, car il 
y avait de grands intérêts en jeu. Pasquier reproche 
aux Jésuites de gagner le cœur du peuple par des si- 
magrées et de belles promesses; il les traite de so- 
phistes : 

« Qui sont entrés en France comme renards, pour 
y régner dorénavant comme furieux lions. » 

Il qualifie leur simplicité apparente de renardise; 
il les appelle imposteurs publics, à propos de leur 
prétendu désintéressement; puis il s’écrie avec une 
verve gauloise et une généreuse indignation : 

« Au demeurant, ne considérez-vous pas, messieurs, 
combien il importe à la France que nos enfants ne 
soient nourris avec eux? On leur lit quelques livres 
d'humanité et de philosophie; cependant on leur en- 
seigne parmi cela toutes propositions contraires à 
l’ordre hiérarchique, tant de notre religion que de 
l'État, et, à peu dire, on en fait une pépinière pour 
être ennemis du roi quand les occasions s'y présente- 
ronf. 

« Les premières opinions que l’on sème dans le 
cœur des jeunes gens leur plaisent au commencement, 
comme n'ayant plus beaux objets que leurs précep- 
teurs, et puis après prennent longues racines dans 
eux. » 

Ici Pasquier avait déchiré tous les voiles qui ca- 
chaient à l'opinion publique la profonde hypoecrisie et 
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Pinsatiable ambition de la Société de Jésus. Frappés 
en pleine poitrine, les Jésuites ne purent dissimuler 
leur rage, et ils poursuivirent leur redoutable adver- 
saire d’injures grossières et de calomnies odieuses: 

Voici un échantillon d’un des pamphlets qu'ils pu- 

blièrent contre Pasquier; on Croirait lire une feuille 
dévote de nos jours ; l'Univers lui-même va se trouver 
distancé. 

1 « Pasquin, disent les Jésuites démasqués, Pasquier 
| ou Pasquin, est un porte-panier, maraud de Paris, 
14 petit galant, bouffon, vendeur de sornettes, qui ne 
Ë È mérite pas d’être valeton des laquais, bélitre, coquin, 
# qui rote, pette, rend sa gorge. 

L « Renard qui, sous lPaccoutrement d’un badin, est 
un calomniateur à vingt-quatre carats, fort suspect 
d’hérésie, où hérétique ou bien pire. 

« Un säle et vilain satyre, archimaitre sot, sot par 
nature, par bécarre et par bémol, sot à la plushaute 
gämme, sot à triple semelle, sot à double teinture et 
teint en cramoisi; un gratte-papier, une grenouille dû 
palais. 

À « Renard voilé d’un faux manteau de catholique, uñ 

À Serpenteau, un crapaudeau qui tourne le bon suc en 
vérin, comme bouche d’aspic, par sa parr'e, bouche 
| infecte qui répand la ‘puanteur. 
EL « Déiste et, peu s'en faut, athéis‘: de cœur; sur- 
| passant toutes les impudences des plus éhontées et 
médisantes- tripières. 

« Avocateau de nèfles, ridicule corneille, pie babil- 
hd larde, oison bridé, qui se débride licenciensement pour 
0 embouer, envilainer, souiller la belle blancheur et Ie 
4 niet plumage des cygnes: 
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« Si de toutes les têtes hérétiques il ne restait que 
la sienne, elle serait coupée demain ; il lui faut couper 
là langue maudite et infâme: 

« Renard Pasquin, renard velu, renard chenu, re- 
nard grison, renard gelé en plusieurs parties de son 
Corps, renard puant et qui compisse tout de sa puante 
urine. 

« Fier-à-bras, trorhpette d'enfer, hibou de quelque 
infernale contrée, finalement, bouffon auquel il faut 
bailler le bonnet jaune, plumage de plumes de coq; et 
Ja marotte en main: ÿ 

Et voilà pourtant le langage tenu par des hommes 
qui s’appelaient, par excellence, les disciples de Jésus- 
Christ ! 

Ces obscénités qui ne pourraient plus figurer même 
dans le vocabulaire des halles, sont de l'invention et 
du style du père Garasse. 

Ce langage dévergondé, ces injures, où nous trou- 
vons les violences et les trivialités du fanatisme reli- 
gieux, ne firent point obstacle à l’admission des Jésuites 
qui obtinrent l’autorisation d’enseigner en France, 
Contrairement à l’avis du Parlement, de la Sorbonne et 
de l’Université. 

Fidèles observateurs des préceptes d’Ignace, les 
révérends pères recherchaient, comme leur fondateur, 
ce qui émeut les sens; ils feignaient de trouver de 
voluptueuses extases dans la contemplation du Christ 
agonisant, de la Vierge pâmée de douleur, et par 
contraste, dans l’adoration de lEnfant Jésus, lPa- 
gneau,. la crèche, la Vierge couronnée, etc., etc. 
C'était le culte des sens avec toutes ses croyances aux 
faits miraculeux, toutes les légendes de la mythologie 
catholique. 
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Ils se créèrent ainsi en très-peu de temps une in- 
fluence extraordinaire. Ils n’oublièrent pas que leur 
ordre avait été fondé Ie jour de l'Assomption, à Mont- 
martre, dans une chapelle dédiée à la Vierge; ils pri- 
rent donc la blanche bannière de Marie, et ce nom lé 
plus glorieux, le plus poétique de l’épopée chrétienne, 
devint leur mot d'ordre, c’est-à-dire un appel à l’éner- 
vation des cœurs, à la servitude des âmes. 

Ils dominèrent bientôt les familles riches par l’en- 
seignement et par la prédication; mais le peuple échap- 
pait à leur propagande. Pour attirer à eux les pauvres 
travailleurs, les déshérités, ils fondèrent en 1563, des 
congrégations ou sodalités, réunions clandestines, 
sortes de clubs dont les premières séances, inaccessibles 
aux profanes, se tinrent dans les églises souterraines. 
Hs astreignirent les congréganistes ou sodalistes à un 
règlement très-rigoureux et qui semble calqué sur le 
modèle de la Sainte-Vehme allemande. 

Par les sodalités, les disciples de Loyola eurent des 
espions dans toute la France, au moment où la réforme 
de Luther pénétrait dans plusieurs provinces. Lors- 
qu'ils s'étaient introduits en France, on leur avait 
adressé la question suivante : 

— D'où venez-vous ? 

— De Rome. 

— Qui êtes-vous ? 

D'abord, ils ne daignèrent pas répondre. Forcés 
enfin de rompre le silence, ils répondirent avec un or- 
gueil insolent : 

— Nous sommes fels quels... tales quales, 

On eut le tort de se contenter de cette réponsé. Mal- 
heureusement la perspicacité du Parlement, la clair- 
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voyance de la Sorbonne, l’antipathie des universitaires, 
ne purent arrêter au seuil de la patrie ces forbans en- 
rôlés par le pape-roi. 

Bientôt la ligue fomentée, nourrie par le sacré collége 
déchira la France. Quel fut le rôle des Jésuites dans 
ces saturnales catholiques ? 

Pasquier qui les vit à l’œuvre va nous le dire: 

« Ils furent les premiers boute-feux de cette mal- 
heureuse ligue qui à ruiné de fond en comble notre 
royaume. Elle fut chez eux premièrement concertée, et 
ayant été conclue, ils déléguèrent leurs pères Mathieu 
Lorrain, Pigenat, pour leur servir de trompettes parmi 
toutes les nations étrangères, et puis ils se déclarèrent 
ouvertement Espagnols, tant par leurs prêches, que 
par leurs leçons publiques. » 

En 1561, au colloque de Poissy, les évêques avaient 
tenté vainement de leur imposer des restrictions; ils 
refusèrent toute explication avec une opiniâtreté et une 
audace qui froissèrent toute l’assemblée. Théodore de 
Bèze qui assistait à cette assemblée s’écria, dit-on, 
avec douleur : 

— Cette milice papale causera de grands malheurs 
dans la chrétienté. 

Quelques années plus tard, 1576, ils prirent une 
part très-active à la ligue ou Sainte-Union formée par 
les catholiques contre les protestants à l'instigation de 
Rome. Leurs diplomates les plus habiles, leurs intri- 
gants les plus effrontés préparèrent la boucherie noc- 
turne de la Saint-Barthélemy; ils mirent aux mains du 
fou furieux qui s'appelait Charles IX, la fatale arque- 
buse dont il se servit pour tirer sur les huguenots, des 
fenêtres du Louvre. Ils enivrèrent de leur fanatisme 
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Catherine de Médicis, de même que les prêtres païens 
enivraient leurs prêtresses avec des narcotiques. Le 
poignard de Jacques Clément fut publiquement béni 
par eux, et ils firent dans leurs églises l'apologie de ce 
fanatique assassin. 

Pasquier leur reproche avec raison leur doctrine 
concernant l'assassinat : 

« Recherchez, dit-il, toutes les impiétés qu'il 
vous plaira; vous n’en trouverez une seule si 
barbaresqué comme celle-ci : — (Conseiller une 
impiété et la revêtir du masque de la piété et, à 
peu dire, perdre une âme, un roi et nôtre Église 
tout ensemble... » 

Naïf Pasquier ! et qu’importerit aux Jésuites les âmes, 
les rois et l’Église. Ce qu’ils veulent c’est une domina- 
tiori sans réserve et sans partage; ce qu’ils demandent 
c’est l’abrutissement, l’énervation, l’asservissement de 
Ja nation francaise. 

Un de leurs grands moyens de domination c’est 
d’avoir des doctrines pour toùs les goûts, et acceptant 
À sans la moindre opposition les opinions reçues dans les 
pays où ils les envoient. 

« Les membres de la Société, est-il dit, dans l'Image 
de leur premier siècle, sont dispersés dans tous les 
* coins du monde, et partagés en autant de nations et de 
royaumes que la terre à de limites. Cette division 
n’est marquée toutefois que par l'éloignement des lieux 
et non des sentiments ; par la différence des langues, 
non par des affections ; par la dissemblance des visages, 
non des mœurs. 

« Dans cetté famille le Latin pense comme le Grec; 
le Portugais commé le Brésilien, l’Irlandais comme 1e 
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Sarmate, l'Espagnol comme lé Français, Anglais comme 
le Flamand. 

€ Et parmi tant de gens divers, rien qui vous donne 
lieu de vous apercevoir qu’ils sont plus d’un. 

« Le lien de la naissance ne leur fournit aucun in- 
térêt personnel, 

« Même dessein, même conduite, même vœu 
qui, Comme un nœud conjugal, les à attachés en- 
semble. 

« Au moindre signe, un seul homme tourne et re- 
tourne la Société tout entière, et détérmine la révolu- 
tion d’un si grand corps. » 

Cette organisation d’une habileté diabolique fut une 
des principaies causes de l'extension énorme que prit 
en très-peu de temps la Société de Jésus; mais elle 
SusCita la méfiance du Parlement et surtout de l’Uni- 
versité, qui voyaient dans les nouveaux venus, non- 
seulement des rivaux qui lui enlevaient la jeunesse, 
mais encore des ennemis de toutes les libertés publi- 
ques. On peut dire hardiment, que dès leur apparition 
en France, les Jésuites furent généralement détestés et 
redoutés. On se sentit pris d’une frayeur instinctivé 
en présence de ces faux moines dont les intrigués, 
l'hypocrisie cauteleuse, l’audacé effrénée, les ten- 
dances à la domination révélaient de très-grands 
dangérs. On les évitait, de même qué dans lés 
forêts américaines on fuit les endroits où se tien- 
nent ordinairement les hideux reptiles dont le venin 
est mortel. 

Dans cette guerre contre les hommes noirs, les 
poëtes furent les auxiliaires du Parlement et dé l’'Uni- 
versité; on nous saura peut-être gré de citer ici un des 
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plus beaux sonnets de Ronsard, le poëte ami de 
Charles IX. 


Sainte Société, dont on à fait l'élite 

Pour montrer aux humains les mystères cachés, 
Pour repurger les maux dont ils sont entachés, 
Et pour remettre sus notre Église détruite, 


Mignons de Jésus-Christ, qui, par votre mérite, 
Avez déjà si bien amorcé nos péchés, 

Que l'on peut se vanter que là où vous pêchez, 
Pour un petit poisson vous titez une truite. 


Secrétaires de Dieu, l'Eglise et les humains, 
Et Dieu et Jésus-Christ vous prient à jointes mains 
De retirer vos rets hors de la mer du monde. 


Car vous pourriez enfin par votre fin esprit, 
Pêcher, prendre, amorcer et bannir de ce monde, 
L'Église, les chrétiens et Dieu et Jésus-Christ. 


La haine était générale, les répulsions étaient in- 
surmontables; les Jésuites ne parvinrent même à 
s'établir en France qu’en transigeant avec leurs prin- 
cipes bien connus ; pour se mettre à couvert des pour- 
suites des légistes et de l’Université, ils offrirent de se 
soumettre aux doctrines de la Sorbonne sur lautorité 
du roi de France et sur les libertés de l’Église gallicane ; 
ils mentaient effrontément, mais ils se faisaient hum- 
bles, ils affectaient la douceur de l'agneau, se réser- 
vant de déployer bientôt les puissantes colères du 
lion. Nous verrons qu'ils firent bien vite, beaucoup . 
trop vite leur chemin. 
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Le Parlement fut invité par le roi à Prendre acte de 
la soumission des Jésuites, soumission qui fut signée 
par tous les pères présents à Paris, et düment enre- 
gistrée. Le Parlement commit une très-grande faute, 
car la soumission des disciples de Loyola n'était pas 
sincère, et ne pouvait l'être ; aussi, de part et d'autre, 
trouvons-nous haine et répulsion. 

C’est que, par leur institution même, les Jésuites 
sont ennemis déclarés du pouvoir civil et par-dessus 
tout de la France. Cela est si vrai que sur les vingt- 
quatre généraux qui ont gouverné la Société de Jésus 
jusqu’à ce jour, on ne compte pas un seul Français ; 
Loyola et Lainez suivirent en cela les traditions de la 
papauté qui, depuis des siècles, refuse d'admettre les 
cardinaux français comme candidats au souverain pon- 
tificat. 

Pourquoi eete exclusion ? Il ne faut l’attribuer qu'à 
l’état de suspicion dans lequel les révérends pères 
ont toujours tenu la patrie de Gerson, de saint Ber- 
nard, d'Edmond Richer, du grand Bossuet et autres 
célèbres partisans des libertés gallicanes. 

La France, de son côté, ses rois, ses parlements, sa 
Sorbonne, ont rendu aux Jésuites méfiance pour mé- 
fiance, répulsion pour répulsion : du reste, par leurs 
doctrines, ils attirèrent bientôt sur eux les malédic- 
tions de tous les peuples de l’Europe. — Voici un 
tableau sommaire des expulsions dont ils furent frappés 
pendant les cinquante premières années qui suivirent 
la fondation de leur société : 

En 1555, ils furent chassés de Saragosse ; de La Val- 
teline, en 1566; de Vienne, en 1568; d'Avignon, en 
1570 ; d'Angers et de Ségovie, en 1578 ; d'Angleterre, 
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en 4579, 1581, 1598-1601; du Japon, en 1587; de la 
Hongrie et de la Transylvanie, en 1588; de Bordeaux, 
en 1589. 

Tel est le résumé des proseriptions infligées aux Jé- 
suites et méritées par ces révérends pères, pendant le 
premier siècle de leur établissement. Ce fait d’une so- 
ciété religieuse, poursuivie et condamnée par toutes les 
puissances européennes, est unique dans l'histoire. Ils 
avaient done cént fois encouru la malédiction générale, 
ces janissaires du pape-roi, puisqu'on ne saurait citer 
un seul pays d’où ils n'aient été bannis juridiquement, 
après avoir été convaincus de propagation de doctrines 
funestes à la sécurité publique ! 

Par un concours de circonstances plus que: bizarres, 
la France devint le refuge de ces noires phalanges reje- 
tées par les autres‘puissances. Le Parlement, lUniver- 
sité, la Sorbonne, les combattaient à outrance ; mais 
ces hardis intrigants, moitié renards et moitié loups, 
étaient parvenus à consolider leur ordre par la protec- 
tion de Catherine de Médicis et des ligueurs. Après la 
mort de Henri IL qu'ils firent assassiner par Jacques 
Clément, ils organisèrent la faction des Seixe, triste ag- 
glomération de fanatiques et de traitres, livrant ainsi 
Paris aux horreurs de la guerre civile. Les Seixe furent 
établis et installés au Louvre, où ils prirent toutes les 
allures d’un gouvernement régulier. Les Jésuites don- 
nèrent pour base à cette organisation une théocratie 
bâtarde qui séduisit la foule ignorante par les apparen- 
ces d’une fausse démocratie. 

L'assassinat de Henri, qu’on leur imputait à tort ou 
à raison, les avait tellement compromis dans l'opinion 
de la noblesse, de la bourgeoisie et même du clergé, 
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qu'ils durent recourir aux moyens lés plus énergiques : 
le poignard et le poison, employés tour à tour pour se 
débarrasser de leurs adversaires. 

Leurs prédicateurs annoncèrent publiquement qu'il 
était permis non-seulement de chasser et de déposer 
les rois au profit du pape, mais encore de les tuer, et 
ils formèrent une espèce de convention régicide, parce 
que les rois, cédant à l’opinion publique, les chassaient 
de leurs États. 

Aquaviva, quatrième successeur d’Ignace, avait pris 
le gouvernement de la Compagnie de Jésus en 1581. 
Pendant son généralat, qui se prolongea jusqu’à l’an- 
née 1615, plusieurs Jésuites furent impliqués dans des 
procès de régicides, en Angleterre, en Hollande, à Ve- 
nise, en France. De très-graves soupçons planaient 
sur eux à propos de l'assassinat du dernier des Valois; 
mais ils se sentaient protégés par Catherine de Médi- 
cis, la bigote Catherine, le démon exterminateur de la 
nuit de la Saint-Barthélemy. 

L'entrée de Henri IV à Paris et surtout sa conversion 
au catholicisme, irritèrent les Jésuites à un tel point 
qu'ils résolurent de se débarrasser de ce nouveau mo- 
narque, dont l’administration vigoureuse et clairvoyante 
les gênait dans leurs projets de domination. Un de 
leurs élèves, nommé Châtel, fils d’un drapier de la Cité, 
attenta aux jours du roi Henri en 1593, et Le blessa à 
la lèvre supérieure. Mis en jugement, il fit dans son 
interrogatoire des révélations qui mirent à jour les eri- 
mes des Jésuites; les pères Guignard et Guéret, con- 
vaincus de complicité dans l'acte de Châtel, furent con- 
damnés par un arrêt solennel et exécutés en place de 
Grève. 
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Un arrêt du Parlement déclara la Compagnie de Jé- 
sus bannie à tout jamais du royaume; les révérends 
pères cédèrent ou plutôt feignirent de céder à l'orage. 
Condamnés aussi par la Sorbonne, suspects à la nation 
entière, ils durent quitter la France, ou du moins se 
cacher dans des retraites ténébreuses. 

« Laissez passer la colère du roi, leur écrivit Aqua- 
viva. Quittez la France, vous y rentrerez bientôt. Les 
congrégations et sodalités que vous avez fondées, con- 
formément aux statuts de notre saint père Ignace, ob- 
tiendront votre rappel. » 

Aquaviva ne se trompait pas. Dix ans plus tard, en 
1605, le roi Henri, circonvenu par les chefs des soda- 
lités et par les anciens ligueurs, consentit à rétablir la 
Compagnie de Jésus. Instruit de cette détermination, le 
fidèle Sully se rendit immédiatement au Louvre, et 
supplia son cher maître de ne pas livrer une seconde 
fois la France aux intrigues, aux conspirations des Jé- 
suites. Henri IV lui répondit : 

— Si je les laisse en exil, leurs partisans attente- 
ront encore à mes jours! Si je les rappelle, ils se 
montreront peut-être reconnaissants de ma clé- 
mence. 

Compter sur la reconnaissance des Jésuites c’est 
faire acte de folie et d’ignorance; en effet, la Compagnie 
fondée par Loyola n’était que l'instrument de la réac- 
tion catholique qui suivit la grande réforme de 
Luther et de Calvin. Mais en se faisant les champions 
de la toute-puissance papale, ils heurtaient de front les 
libertés de l'Église gallicane et blessaient le sentiment 
de nationalité dont ces libertés étaient l'expression. 
Bellarmin, jésuite-cardinal essaya de donner satisfac- 
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tion à la papauté et au sentiment de nationalité par sa 
théorie du pouvoir indirect ; il mécontenta et les sou- 
verains pontifes et les princes, Sixte V mit son 
livre à l'index, et le Parlement de Paris en prohiba la 
vente, déclarant qu’il contenait une fausse et détes- 
table proposition tendant à la ruine des puissances 
établies de Dieu. 

À peine rentrés en France, les Jésuites envoyèrent 
des missionnaires en Asie, en Afrique, dans le Nouveau- 
Monde ; en Europe, tous les royaumes devinrent en 
quelané sorte autant de fiefs de l'institut de Loyola. 

L’attitude toujours hostile des parlements, de l’'Uni- 
versité, et même d’une partie du clergé, inquiétait fort 
lès révérends pères. Henri IV, qui leur avait permis 
de rentrer dans ses États pour complaire, dit-on, à 
Marie de Médicis, Florentine comme Catherine et fana- 
tique comme elle, Henri IV tolérait les Jésuites; mais 
il ne pouvait ni les aimer, ni les estimer, et, au fond, 
il s'en méfiait profondément ; il ne s’en cachait pas 
dans ses communications avec Sixte-Quint, et le pape 
ne Chercha pas précisément à dissiper ces méfiances. 

La France avait recouvré une demi-prospérité sous 
la sage et habile administration de Sully; le pays jouis- 
sait d'une tranquillité d'autant plus appréciée, qu’elle 
suecédait aux terribles péripéties des guerres de re- 
ligion. 

Les Jésuites, par les espions qu’ils avaient dans le 
Louvre, apprirent que lé roi venait de conclure une 
alliance avec les princes protestants "d’Allemagne, 
et qu'il se préparait à déclarer la guerre à l'Autriche 
la catholique. Grande fut l’indignation des hommes 
noirs... Que se passa-t-il dans leurs conciliabules du 
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collége de Clermont? Nul ne lé sait... Mais environ 
trois mois plus tard, un fanatique, du nom de Ravaillac, 
affilié, dit-on, aux Jésuites, assassinait Henri IV, dans 
la rue de la Ferronerie. 

I y gut recrudescence d’ultramontisme,et par con- 
séquent de jésuitisme, sous la minorité de Louis XIIL. 
La cour de Rome et les hommes noirs n’ont jamais 
manqué de profiter de la minorité des princes et de la 


régence des femmes, pour s’emparer de l'esprit de ceux 


qui gouvernent,au profit de leur immuable et commune 
ambition. 

Il y avait alors, en Sorbonne, un savant et pieux doc- 
teur nommé Edmond Richer, très-attaché aux libertés 
de l'Église gallicane. L'audace et les empiétements des 
ultramontains et des Jésuites, lui inspirèrent une géné- 
reuse imdignation. Dans son traité du pouvoir ecclésias- 
tique et politique, il combattit non-seulement le pape- 
roi, mais encore les Jésuites, serviteurs intéressés, 
sinon dévoués, de la papauté temporelle. 

Grande fut la colère des hommes noirs. Ils se plaigni- 
rent au nonce qui promit de faire censurer le traité 
d’Edmond Richer.Le nonce s’adressa à la Sorbonne, mais 
le Parlement, qui professait les mêmes sentiments que 
Richer, intervint et défendit à la Serbonne de délibérer. 
Le pape écrivit à la reine mère pour lui demander 
qu’on fit justice de Richer en France, ou qu’on le lui 
livrât, Mais la France n’était pas encore descendue 
assez bas pour livrer un de ses enfants à une justice 
étrangère. Bépape tenta alors de recourir à la violence. 
Il promit un chapeau de cardinal au duc d’Épernon, 
pour son fils, s’il parvenait à remettre le docteur de la 
Sorbonne à l’inquisition romaine. 
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Richer fut traîtreusement, lâchement surpris et en- 
fermé dans une prison. Mais, sur les réclamations de 
l'Université, le Parlement ordonna qu'il fût mis en 
liberté, et lui accorda des sauvegardes contre les entre- 
prises de ses ennemis. 

La violence brutale ayant échoué, on essaya de la 
violence morale. Richelieu, déjà tout-puissant, imposa 
une espèce de rétractation à Richer. Le pauvre docteur 
fut obligé de signer, mais il avait protesté d'avance, 
dans un acte solennel, contre ces abjurations forcées ; 
par une déclaration devant notaire, il désavoua tout ce 
qu'il pourrait être contraint d'écrire, comme extorqué 
par les menaces. 

Les Jésuites durent se contenter de cette rétrac- 
tation forcée ; ils savaient bien que Richelieu ne les 
aimait pas et qu'il les estimait encore moins; qu'il ne 
se servait de leur influence que pour les besoins de sa 
politique, soit pour agir contre le protestantisme, soit 
pour se débarrasser des derniers représentants de la 
féodalité. 

Ce fut alors que les principaux docteurs de la So- 
ciété de Jésus émirent et professèrent publiquement 
le probabilisme, la plus subtile et la plus pernicieuse 
des doctrines, qui fut victorieusement combattue par 
l’immortel Pascal et nos plus célèbres théologiens. 

Nous voici ärrivés à la régence d'Anne d'Autriche; 
l’ultramontisme et le jésuitisme sont au comble de 
la faveur. # 

Profitez-en, révérends pères, car le cardinal Ma- 
zarin, successeur de Richelieu, est trop fin diplomate 
et trop Italien pour vous accorder la moindre ton- 
fiance. 


CHAPITRE II. 


Les Jésuites devant le Clergé de France. 


L'évêque de Paris et le jésuitisme. — Opinion de Henri IV 


sur les hommes noirs. — Pourquoi Richelieu favorisa les 
Jésuites, que le peuple comparait aux oiseaux de nuit. — 
Triomphe de la Compagnie et .de l’ultramontisme sous la ré- 
gence d'Anne d’'Autriche.—Louis XIV.—Les évêques royalistes 
et gallicans. — Bassesses jésuitiques. — Collége de Louis-le- 
Grand. — Antoine Escobar. — Le père Duhamel. — Les 
Jésuites attaqués par le jurisconsulte Domat. — Blaise Pascal 
et ses Provinciales. — Succès extraordinaire de ce modèle 
des pamphlets. — Fureur des Jésuites. — Ruine de Port- 
Royal. — Funestes doctrines du probabilisme jésuitique. — 
Le père Rigide et le père Commode. — Définition de la po- 
litique des Jésuites. —La Morale pratique des Jésuites, par Ar- 
nauld.—Les Jésuites à Versailles.—Les pères Amat, Letellier 
et Lachaise.—Opinion de Bossuet sur les Jésuites etleurs doc- 
trines.— Leljésuitisme et l’épiscopat. — Curieux rapprochement 
entre le dix-septième siècle et le dix-neuvième.— Le jansénisme. 
— Réaction contre le jésuitisme.— Condamnation de Quesnel. 
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— Les solitaires de Port-Royal. — La vipère et le lion. —La 
jésuitesse Maintenon. — Persécution du père Letellier. — La 
bulle Unigenitus. — Moyens de domination jésuitique. — 
Les sociétés et congrégations sous Louis XIV qui s’y affilie.— 
Ad majorem Dei gloriam. — Instruction du père Griffet. — 
Les Jésuites professeurs de Voltaire. 


Les légistes, les universitaires, les théologiens de la 
Sorbonne, tous partisans des libertés gallicanes, et en- 
nemis irréconciliables autant que convaincus des dis- 
ciples de Loyola, n'avaient oublié ni lassassinat de 
Henri INT, ni la cruelle mort de Henri IV. Ils avaient pu 
lire les écrits du père Guignard, favorables au régicide; 
ils se souvenaient des paroles d’Eustache du Bel- 
lay, évêque de Paris en 4559, qui avait dit, dans un 
avis motivé contre l'introduction des Jésuites : 

« Je redoute, de la part de cette Société, plusieurs 
inconvénients non prévus ni prémédités. 

« Puisque les Jésuites s’autorisent comme ayant été 
institués pour prècher les Turcs et les infidèles, il 
faudrait établir lesdites maisons et sociétés dans les 
lieux proclamés desdits infidèles, ainsi qu'antérieure- 
ment a été fait des chevaliers de Rhodes, qui ont été 
mis sur les frontières de la chrétienté, et non au milieu 
d'elle. » 

On savait que le roi Henri, répondant en 1599 aux 
félicitations du parlement de Paris, avait dit avec toute 
son énergie gasConne : 

« Je suis catholique, roi catholique, catholique-ro- 
main, mais non catholique-jésuite…. Je connais des 
catholiques-jésuites, je ne suis pas de l'humeur de ces 
gens-là, ni de leurs semblables. » 

On savait aussi que Richelieu n'avait favorisé les Jé- 
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Suites que dans le but de donner aux universitaires un 
objet d’émulation. Ce grand ministre avait raison, dit 
Diderot, car on ne peut disconvenir que les Jésuites et 
surtout Ceux de France n'aient produit un grand nom- 
bre d'ouvrages utiles, pour faciliter aux jeunes gens 
l'étude des lettres; ajoutons, car il faut être juste, 
qu'aucune société religieuse, sans exception, ne peut 
se glorilier d’un aussi. grand nombre d'hommes célè- 
bres dans les sciénces et dans les lettres; cela tient, 
dit lë même philosophe, à ce que les Jésuites, par la 
nature de leurs fonctions, furent plus répandus dans le 
monde que les autres religieux. Leur règle ne les assu- 
jettissait pas à dés pratiques minutieuses de dévotion : 
il n'y avait Chez eux ni office ni chant. On disait à ce 
sujet, dans les premières années du dix-septième 
siècle : 

« Les Jésuites ne Sävent point chanter, parce que 
« les oiseaux et animaüx de nuit ne le savent pas D» 
« Ge sont; disait-0n encoré, des gens qui se lèvent à 
& quätre heures du matin poür réciter ensemble les 
« Jitanies à huit heures du soir: » 

Les Jésuites étaient presqüe lous hommes d’esprit; 
ils furent les premiers à rire de ces räilleries gau- 
loises, et ils ne changèrent rien à leur manière de vivre. 
Adroits, opiniâtres, astucieux dans l’accomplissement 
de leurs desseins, ils savaient äü besoin ramper auprès 
des puissants dont ils voulaient capter la faveur et la 
confiance. Henri IV et Richelieu ne choisiretit-ils pas 
des Jésuites pour confesseurs ? . 

LEs révérends pères furet en très-grande faveur 
pendant les premières annéés de la régence d'Anne d'Au- 
triche dont le bigotisme égala les galantéries ; mais ils 
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perdirent beaucoup de leur crédit lorsque le cardinal 
Mazarin fut devenu premier ministre et aussi puissant 
que Richelieu : cette Éminence italienne n’aimait pas 
la Société fondée par Loyola. Mazarin ne leur permit 
jamais de s’imihiscer dans les affaires de l'État; ils 
durent Se contenter de la protection de la reine mère 
dont ils favorisèrent lés amours, disent les Mé- 
moires du temps. 

Quant aux légistes, aux univeñsitaires, ils ne désar- 
mèrent jamais, et nous les trouvons toujours en lutte 
contre les Jésuites jusqu’au moment où ils sont bannis 
de France. 

L’avénement de Louis XIV fut salué par les Jésuites 
avec des transports de joie qu’ils ne se donnèrent pas 
la peine de dissimuler ; ils savaient qu’ils avaient tout 
à espérer sous un roi absolu, et ils ne se trompaient 
pas dans leurs -calculs. Cependant, IS évêques de 
France, ultramontains sous uñ roi mineur, devinrent 
des royalistes ardents sous le nouveau règne ; on osa 
parler des libertés dé l'Église gallicane et on prépara 
de longue main la célèbre Déclaration de 1682. 

Les révérends pères, en leur qualité de jamissaires 
du pape-roi, gémirent de ce retour aux doctrines pro- 
fessées par Edmond Richer; mais ils ne firent pas le 
moindre éclat. Aux tendances françaises des évêques, 
ils opposèrent la ruse et l'intrigue; ils eurent l'adresse 
de faire choisir un des leurs, le père Ferrier, pour 
confesseur du jeune roi, dont il dirigea la conscience 
jusqu’en 1675. 

Au père Ferrier, succéda le père Lachaise, petit- 
neveu du père Cotton, qui avait été confesseur de 
Louis XIIT. Ce jésuite, d’un caractère très-insinuant, 
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très-persuasif, comprit parfaitement l'importance de 
ses fonctions, au point de vue des intérêts de sa Com- 
pagnie. Jeté au milieu d’une cour où le roi donnait 
l'exemple du libertinage le plus effronté, il usa de la plus 
grande tolérance, et donna ainsi au crédit, à l'opulence 
des Jésuites de prodigieux développements. Ce fut sous 
le règne de Louis XIV qu'ils parvinrent, par la con- 
fiance et la considération que ce prince leur accordait, 
à attirer toute la cour dans leur collége de Cler- 
mont. 

Dans l’unique but de donner au jeune monarque un 
témoignage d’admiration et de vasselage, ils enlevèrent 
à leur collége le nom qu’il portait, pour lui donner 
celui de Collége Louis-le-Grand. À cette occasion, 
on fit le distique suivant, dans lequel on reprochait 
aux disciples de Loyola de ne reconnaître d'autre 
Dieu que le roi : 

Sustulit hinc Jesum, posuitque insignia regis, 
Impia gens, alium non habet illa Deum. - 

En voici la traduction, qui date aussi du règne de 
Louis XIV : 

Pour faire place au nom du roi, 
La croix de ces lieux est bannie; 
Arrête, passant, et connoi 

Le Dieu de cette race impie. 

Un Jésuite fameux, dont le nom est demeuré syno- 
nyme de duplicité, d’hypocrisie, Antoine Escobar, se 
fit le théologien de l'extrême tolérance et du laisser- 
faire. Le fabuliste La Fontaine écrivit contre ce fourbe 
l'épigramme suivante : 

Veut-on monter sur les célestes tours? 


Escobar suit un chemin de velours; 
Il ne dit pas qu'on peut tuer un homme 


shall: 
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Qui, sans raison, nous tient en alter cas, 
Pour un fétu, ou bien pour une pomme, 
Mais qu’on le peut pour quatre ou cinq ducats; 
Même il soutient qu’on peut, en certains cas, 
Faire un serment plein de supercherie, 
S'abandonner aux douceurs de la vie, 
S'il est besoin, conserver ses amours ; 
Ne faut-il pas après cela qu’on crie : 
Escobar suit un chemin de velours. 


Dans sa deuxième épître sur l'Amour de Dieu, 
Boileau s'attache principalement à combattre le proba- 
bilisme jésuitique ; il dit que les préceptes des disci- 
ples de Loyola « sont non-seulement faux, mais abo- 
minables et plus contraires à la vraie religion que 
 l’hérésie de Luther et de Calvin. 

Ils avaient un assortiment perse de doctrines des: 
tiné à satisfaire tous les goûts. Le même Boileau fit à 
ce sujet le quatrain suivant : 


Si Bourdaloue, un peu sévère, 
Nous dit: — Craignez la volupté, 
— Escobar, lui dit-on, mon père, 
Nous la permet pour la santé. 


De Bourdaloue lui-même on disait dans le monde de 
la dévotion nobiliaire et bourgeoise : 


« — Il surfait beaucoup en chaire, mais il a soin de 
rabattre dans le confessionnal.» 


En France, les Jésuites, de même qu’en Chine et au 
Japon où ils pactisaient avec l’idolâtrie, s’accommodaient 
parfaitement au temps et au lieu. Mais au fond, ils res- 
taient fidèles au pape qu’ils reconnaissaient pour leur 
légitime et seul souverain. Ce fut une source perma- 
nente de conflits entre les révérends pères et les parle- 
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ments. Îls osèrent même sous Louis XIV soutenir les 
principes de l’ultramontisme. 

En 1673, l@ père Duhamel prêcha dans la cathédrale 
de Clermont que le pape est infaillible dans les déci- 
sions qui concernent la foi, la doctrine et les mœurs. Il 
compara le souverain pontife au cadrañ solaire qui est 
la règle infaillible dés horloges; de même, disait-il, le 
pape est la règle infaillible de l'Église. 

Ce sermon fit grand bruit. L'avocat du roi s’en émut. 
C'était Domat, un des grands jurisconsultes dont la 
France s’honore, le seul même de nos anciens légistes 
qui ait cherché à éclairer le droit par la philosophie. 

Les hommes noirs Le regardaient comme leur enne- 
mi personnel ; il l'était en effet, dit le biographe de ce 
célèbre jurisconsulte, non de leurs personnes, mais de 
léurs mauvaises doctrines, de leur morale corrompue 
et de leurs pratiques dangereuses. 

Domat était l'ami, le confident de Pascal : il réunis- 
sait donc dans sa personne tous les éléments hostiles à 
la Compagnie de Jésus. 11 dénonça le sermon du père 
Duhamel au procureur général comme contrevenant 
à une déclaration du roi qui ordonnait au Parlement 
d'enregistrer un avis de la Sorbonne consacrant les 
doctrines gallicanes, et qui défendait à toutes per- 
sonnes de soutenir des doctrines contraires. 

Domat dit avec raison que la question est capitale, 
que le séntiment de l’infaillibilité du pape s’insinue et 
se répand comme une doctrine dé foi; que si elle s’en- 
racine dans les esprits, c’en est fait de l'autorité du roi. 
Le Parlement né manqua pas de prendre fait et cause 
pour lautorité royale ; il imposa au père Duhamel une 
rétractation publique. Mais les hommes noirs, tout-puis- 
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sants auprès du roi par le père Ferrier, firent évoquer 
l'affaire au conseil. Le Parlement fut dessaisi, et on 
arrêta toutes les poursuites contre le père Duhamel ; 
on se contenta d’enjoindre aux prédicateurs de ne plus 
parler de semblables matières. 

Le même Domat attaqua les Jésuites sur un autre 
terrain. L'éducation de la jeunesse était confiée à 
l'Oratoire ; les Jésuites eurent recours à la calomnie 
pour ruiner des rivaux dont ils voulaient se débarras- 
ser; ils disaient que les élèves qui fréquentaient le 
collége de POratoire s’exposaient à la damnation éter- 
nelle; ils obtinrent bientôt par l’influence du confes- 
seur du roi, un ordre qui les mettait en possession du 
collége de Clermont. 

Domiat fut chargé de rédiger une requête au roi 
contre cette usurpation des Jésuites, et la présenta lui- 
même à Louis XIV. Que firent les Jésuites? Le roi 
ayant fait avertir son confesseur que c'était contre sa 
Compagnie qu’on réclamait, le révérend père répondit 
avec impudence : 

— Votre Majesté ne doit pas s'inquiéter de cette 
affaire, elle est accommodée. 

Par ce mensonge, il obligea les supplianfs de se re- 
ürer, et la Compagnie resta en possession du collége 
de Clermont, malgré l’évêque, malgré les habitants, 
au mépris des ordonnances royales, au mépris de leurs 
vœux (1). 

Domat sucecomba, de même que les jansénistes sue- 
combèrent plus tard; mais les Jésuites ne surent pas 
profiter de leur victoire, ou plutôt ils en abusèrent. Ils 


(1) Cousin, Étude sur Domat. 
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auraient dû pourtant se montrer plus modestes et plus 
conciliants, car un redoutable adversaire leur avait 
porté des coups mortels dans des écrits qui sont res- 
tés un des chefs-d’œuvre de notre belle langue fran- 
caise. 

Nous avons nommé Pascal et ses Provinciales. 

Ge grand génie, dit Diderot, en composant ce ma- 
gnifique pamphlet, semble avoir deviné de ces choses 
qui ne paraissent pas faites pour être devinées, la lan- 
gue et la plaisanterie. La langue était bien loin d’être 
formée ; qu’on en juge par la plupart des ouvrages pu- 
bliés dans ce temps et dont il est impossible de soute- 
nir la lecture. 

Dans les Provinciales, il n’y a pas un seul mot qui 
ait vieil, 

Une autre entreprise non moins difficile était de faire 
rire les gens d’esprit et les honnêtes gens à propos de 
la grâce suffisante, du probabilisme du docteur Com- 
mode et du docteur Rigide, et des bizarres décisions 
des casuistes. Il fallait, pour dégager ce sujet, une 
finesse de tact d'autant plus grande que Pascal vivait 
fort retiré et éloigné du commerce du monde ; il ne put 
démêler que par la supériorité et la délicatesse de son 
esprit le genre de plaisanterie qui pouvait seul être 
goûté des bons juges dans cette matière insipide. 

Il y réussit au delà de toute expression. Plusieurs de 
ses bons mots sont devenus proverbes dans notre lan- 
gue, et les Provinciales seront éternellement regar- 
dées comme un modèle de goût, de style et de dialec- 
tique. Depuis Pascal, le mot escobarderie est synonyme 
d’hypocrisie dévote, de fausseté dans la vie publique et 
privée. 
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Ge fut pour son ami Arnauld, condamné par la Sor- 
bonne et exclu de son sein, que Blaise Pascal, élevé à 
la grande école de Port-Royal, écrivit les Lettres de 
Louis de Montalte à un provincial de ses amis et aux 
RR. PP. Jésuites, sur la morale et la politique de ces 
pères. Ces lettres sont au nombre de dix-huit; elles pa- 
rurent successivement de janvier 1656 au mois de 
mars 4657. Jamais la librairie française n’obtint succès 
pareil : on attendait chacun de ces pamphlets avec une 
impatience d'autant plus grande que l’attaque devenait 
de plus en plus vive, non-seulement à Paris, mais en- 
core dans les provinces, où les Jésuites étaient abhor- 
rés ; on se disputait ces petits volumes, on riait, on 
admirait. 

Les quatre premières lettres n’ont pour objet queles 
disputes sur la grâce et la censure d’Arnauld. 

Dans les suivantes, Pascal, nouvel Hercule, armé 
non d'une massue, mais d’une plume terrible, attaque 
corps à corps l’hydre du jésuitisme, le probabilisme, 
la politique et surtout l'étrange morale de Loyola. Il 
les poursuivit par sa dialectique, par le ridicule qui 
tue beaucoup plus vite en France, avec une force co- 
mique et une élévation de style qui attirèrent l’ad- 
miration de l’Europe lettrée. 

Grande fut la colère des hommes noirs, déjà tout- 
puissants à la cour licencieuse du jeune roi Louis XIV. 
Ils publièrent plusieurs réfutations des Provinciales, 
mais dans ces nombreux écrits on ne trouve que des 
injures d’une grossièreté, d’une trivialité qui répugnent 
à tout lecteur bien élevé. 

La cour de Rome s’empressa de prendre la défense 
de ses gardes prétoriens. Elle condamna solennelle- 
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mént les Provinciales en 1657; en France même, 
(chose bien triste à dire}, des arrêts du Parlement 
d’Aix et du conseil d'État, firent brûler ce chef- 
d'œuvre éminemment français par la main du bour- 
reau. 

Mais, comme l’a dit plus tard Camille Desmoulins, 
brûler n’est pas répondre. Aussi les flammes des fa- 
meux bûchers dressés pour brûler les Provinciales, ne 
servirent-elles qu'à mettre en plus grande lumière 
le succès des pamphlets anti-jésuitiques. L'œuvre ca- 
pitale de Pascal fut traduite dans toutes les langues de 
l'Europe, et le savant théologien Nicolle en publia une 
traduction latine sous le nom de Wendrock. 

Plusieurs écrivains ont contesté la vérité des accu- 
sations dont les Jésuites sont l’objet dans les Provin- 
ciales; ils ont accusé Pascal d’avoir attribué à une 
compagnie entière les opinions de quelques-uns de ses 
membres, et d’avoir accepté trop légèrement les ma= 
tériaux que lui fournissaient les jansénistes de Port- 
Royal. 

Rien n’est plus facile que la justification du grand 
Pascal. 

Voici un passage tiré du provincial Escobar : 

« En vérité, quand je considère tant de divers sen- 
timents sur'les matières de morale, je pense que c’est 
une heureuse disposition de la Providence qui, par 
cette grande variété d'opinions, nous fait porter agréa- 
blement vers le Seigneur. 

« Donc, la Providence à voulu qu'il y eût plusieurs 
voies à suivre dans les actions morales, et que la même 
action püt être trouvée bonne, soit qu’on agit Suivant 
une opinion, Soit qu'on swvit l'opinion contraire... 
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« Aïnsi, les sujets sont obligés ct ne le sont pas de 
payer tribut, suivant deux probabilités opposées. 

« Certainement, ils sont autorisés par la raison que, 
de même que le prince impose justement le tribut con- 
formément à l'opinion qui assuré avec probabilité que 
cela est juste ; 

« De même, le sujet peut justement refuser le 
ibut, en suivant l'opinion qui affirme que probable- 
ment le tribut est injuste. » (Escopar, tome LE, livre 1, 
page 93, édition de Lyon, 1652.) 

Eh bien! révérends pères casuistes ultramontains, 
cette morale épouvantable ne mérite-t-élle pas de figurer 
dans les archives du vol, de l’adultère, de l'assassinat! 
Avec le probabilisme jésuitique, il n’y a plus ni vertu, 
ni Crime ; la vie humaine devient une promiscuité qui 
ne doit avoir de nom dans aucune langue. 

Le père Gobat, pour varier un peu les formes sco- 
Jastiques du probabilisme, enseigna la même doctrine 
en mettant en jeu deux pères, dont l’un est le père 
Commode et l’autre le père Rigide. « Il se trouve 
assez souvent, dit-il, deux religieux, dont l’un peut se 
nommer le père Commode et l’autre le père Rigide. 

« Le premier, parce que, en examinant un pénitent, 
en lui imposant la nécessité de faire pénitence, de 
restituer, de quitter une liaison criminelle et d’in- 
terpréter telle ou telle promesse soit simple, soit re- 
vêtue de formes d'un contrat ou appuyée par la reki- 
gion du serment, soit le plus souvent des opinions 
favorables au pénitent, agréables, faciles, etc. 

« Le père Rigide, au contraire, est tel, parce qu'il 
tient une conduite tout opposée, qu’il a coutume de 
suivre une autre route; 
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« Il est question de savoir maintenant lequel des 
deux agit le mieux, lequel est celui que l'on doit 
imiter... 

« Pour moi, mon avis est qu’il faut absolument 
louer, approuver et suivre les confesseurs doux et les 
juges commodes du for intérieur, plutôt que les ri- 
gides, quoique ceux-ci soient aussi, à quelque égard, 
dignes de préférence. » 

« L'expérience nous a appris, ajoute Gobat, que la 
rigueur observée dans les six ou huit premiers siècles 
de l’Église, ne convient pas aux mœurs des siècles 
suivants ; or, il faut aller comme les temps : nouveaux 
maux, nouveaux remèdes. Ne voit-on pas aujourd’hui 
beaucoup de prédicateurs qui sont des lions dans la 
chaire, mais qui, au confessionnal, sont des chiens, 
non des chiens cruels mais caressants, comme le dit 
saint Grégoire? » 

Encore une fois, casuistes de l’ultramontisme, 
qui vivez sous l'influence et sous la direction de la 
Compagnie de Jésus, que pensez-vous de cette théo- 
logie effrontée, de cette appréciation du bien et du 
mal ? 

Suarès, le grand Suarès, le Jésuite par exeellence, 
dit que « nous sommes obligés d'aimer Dieu, quel- 
que temps... » Mais en quel temps ? Chacun en reste 
le juge. 

Pour lui, il n’en sait rien, du moins il le déclare ; 
donc le probabilisme jésuitique est la négation de la 
vraie morale, même de la religion chrétienne. 

Donc, le grand Pascal eut raison, mille fois raison, 
de livrer à la risée et à l’exécration les casuistes de la 


* Compagnie de Jésus. 


Es MAC 


Quant à leur politique, on sait qu’elle peut se ré- 
sumer en ces mois : 


« Domination universelle pour la Compagnie de 
Jésus. » 


Ge but, ils ont cherché à l’atteindre par l’assassinat, 
et Pascal qui avait pu connaître des personnes témoins 
de la mort du roi Henri, ne fit que traduire une opinion 
générale, en rendant la Compagnie entière responsable 
du sang versé. 

On savait déjà par expérience que le Jésuite n’a 
d'autre religion, d'autre politique, d'autre vue que le 
triomphe de son ordre; qu'il combattra le pape et 
l’empoisonnera au besoin, s’il contrarie ses projets. 
Qu'il n'existe pour lui ni parents, ni amis, ni patrie; 
qu’il se montre Catholique jusqu’au fanatisme dans les 
pays catholiques, Chinois chez les Chinois, Musulman 
chez les Musulmans. On peut lui appliquer ces vers de 
Zaire : 

J'eusse été, près du Gange, esclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 


O grand Pascal, tes Provinciales mirent à nu la 
plaie hideuse du jésuitisme, mais mn impuis- 
santes à en délivrer Le beau royaume de France que 
les révérends pères devaient exploiter comme des lar- 
rons pendant la durée du règne de Louis XIV, roi-jé- 
suite, affilié aux Jésuites, parce que ces prêtres flat- 
tèrent en toute circonstance ses passions et son orgueil. 

Un autre adversaire vint en aide à Blaise Pascal 
dans sa mémorable lutte contre la Compagnie de Jésus ; 
Avcnauld, le grand Arnauld, l'illustre docteur de Port- 
Royal, irrité des injustes persécutions dont il avait été 
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l'objet pour fait de jansénisme, publia son grand ou- 
vrage intitulé : la Morale pratique des Jésuites (1). 
Cet ouvrage suivit d'assez près les Provinciales ; 
c'est une satire ampoulée et de mauvais goût qui se 
ressent un peu des plaidoyers de Pasquier, il n’en pro- 
duisit pas moins une grande sensation, surtout à Rome; 
On y trouve à chaque page des preuves de la fausseté 
et des tendances criminelles de l'institut de Lovola. Les 
faits Y sont exposés avec une clarté terrifiante pour les 
révérends pères. Arnauld jeta sur ses ennemis un 
vernis odieux dont ils n’ont pu se laver depuis. 
Cependant les évêques, tous ultramontains pendant le 
règne de Louis XIIE, étaient devenus royalistes ar- 
dents, sinon convaincus, sous Louis XIV. Les Jésuites 
qui avaient survécu à l'acte d'accusation si terrible et si 
concluant de Blaise Pascal, et à la dialectique du grand 
Arnauld, se firent d’abord les très-humbles serviteurs 
du jeune roi. D'ailleurs Louis qui devait être en 
France la représentation la plus éclatante et la plus 
égoïste du pouvoir absolu, n’était pas d'humeur à ad- 
mettre des religieux portant la moindre atteinte à son 
autorité. Mais il sympathisait avec les disciples de 
Loyola, dont les principes sont aussi basés sur l’abso- 
lutisme, sur Jà soumission la plus aveugle, la plus 
humble, la plus abjecte. Ces révérends pères, qui étaient 
devant leur général comme des cadavres, ainsi qui 
est dit dans les constitutions d’Ignace, acceptèrent vo- 
lontiers la tyrannie du fils d’Anne d'Autriche. Comme 
il entrait dans les principes de leur ordre de s’accom- 


(1) Cet ouvrage a six volumes. Quelques auteurs prétendent 
que le second est seul du grand Arnauld. Dans tous les cas 
c’est le plus accablant pour les Jésuites, 
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moder aux temps et aux lieux, conformément aux 
instructions données aux missionnaires en Chine et en 
Amérique, les doctes et rusés professeurs du collége 
Louis-le-Grand se donnèrent avec enthousiasme à 
‘Louis XIV, dont ils dirigeaient la conscience. 

Pour consolider leur influence, ils eurent recours 
aux plus basses intrigues, à toutes les ruses imagi- 
nables. Les confesseurs du Roïi-Soleil profitèrent de 
leur crédit pour sauvegarder leur ordre contre les par- 
lements, contre la Sorbonne, et surtout contre l'Uni- 
versité, adversaires irréconciliables des fausses et 
énervantes doctrines de Loyola. 

Ils avaient aussi à se défendre contre les évêques et 
le clergé. Bossuet qualifiait leurs dogmes pervers de 
poisons mortels; les curés de Paris les désignaient 
sous la qualification flétrissante de pestes de consciences. 
Nous trouvons les mêmes qualifications, avec preuves 
longuement établies et motivées, dans les plaintes for- 
mulées par plusieurs assemblées du clergé de France 
en 1641, 1656 et 1682 et dans les Instructions pasto- 
rales de plusieurs évêques du dix-septième siècle. 

« À cette époque, dit M. Rochelle dans son Ultra 
montisme dévoilé, la grande majorité, des évêques 
trançais était très-opposée aux Jésuites. Cependant, il 
y avait quelques prélats imbus de leurs maximes et 
qui les défendirent contre les arrêts des parlements. 
l’évêque de Saint-Pons, par exemple, poussa le fana- 
tisme pour la Compagnie de Jésus, jusqu’à comparer 
le langage de son collègue d'Angers, à celui que Pilate 
tenait aux Juifs, et à assimiler la Société au Christ 
lui-même... » 

fei n’oublions pas de noter que M. Pie, évêque de 
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Poitiers, ultramontain si dévoué aux Jésuites, s’est 
servi de nos jours de la même comparaison; nous 
n’avons pas besoin de dire à qui s’adressait l’assimi- 
lation avec Pilate. 

Du reste, l’évêque de Saint-Pons en 1656, et l'évêque 
de Poitiers en 1860, n’ont été que les plagiaires du 
père Jouvency qui, dans l'Histoire de la société, ra- 
contant le procès fait à Guignard, pendu sous Henri IV, 
à l’occasion de l'attentat de Jean Châtel, a l'impudence 
de comparer le président de Harlay à Pilate, et tous 
les membres du Parlement aux Juifs. 

On se souvient que le mandement de M. Pie, évêque 
de Poitiers, fut condamné par le conseil d'État; ce 
n’était pas la peine, M. Pie n’est qu’un plagiaire. 

Les évêques d'Angers. et d’Alais combattirent à 
outrance le jésuitisme. 

« La morale enseigné par les Jésuites, disait l’évêque 
d'Angers, apprend à faire ie mal par principe, pour s’y 
livrer ensuite, s’il est possible, sans remords. C’est ici 
le code des passions et une source féconde d'erreurs et 
de crimes. » 

Les Jésuites n'étaient pas encore vaincus ; ils résis- 
tèrent à toutes les attaques, ils bravèrent la répulsion 
de la France entière, se moquèrent des parlements, de 
la Sorbonne, des théologiens et des évêques gallicans 
qui formaient alors la majorité du clergé français. 

Le père Lachaise était le confesseur du roi, et par 
lui Les révérends pères brisèrent tous les obstacles qui 
s’opposaient à leur domination. Le jansénisme fondé 
par Pascal, Duvergier de Hauranne, Arnauld et les 
autres illustres solitaires de Port-Royal était une réac- 
tion éminemment chrétienne contre les théories moitié 
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païennes des Jésuites. Qu’arriva-t-il? Les hommes 
noirs firent condamner dans la fameuse constitu- 
tion Unigenitus les plus grandes vérités du christia- 
nisme, fondées sur les textes mêmes des livres saints, 
dont ils proscrivaient la lecture comme dangereuse ; 
ils voulaient substituer l’Institut de Loyola à la Bible 
et aux saints Pères reconnus par l'Église, Un des l 
leurs, Pallavicmi, eut l’impudence d’écrire les lignes 4 
suivantes : 1l 

« Les Jésuites modernes sont plus exacts dans leur À 
doctrine que les anciens Pères, savoir saint Augustin, il 
saint Ambroise... » H 

Le père Quesnel fut condamné, et avec lui le jan- 
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sénisme, dont les doctrines importaient fort peu aux ; 
Jésuites ; ce dont ils avaient grand souci, ce qui les 6 
effrayait plus que les parlements, plus que tous les doc- | | 
teurs de la Sorbonne, plus que tous les évêques, c'était ; 
Port-Royal. Là se trouvaient, en effet, leurs ennemis 

les plus redoutables; des ennemis qui jouissaient d’une b 
brillante renommée, et dont la considération méritée 
par dés services réels augmentait de jour en jour. Là 
vivaient dans la science, la littérature, la poésie, les 1 
bonnes mœurs, ou pour mieux dire dans la rigidité de 
principes des premiers chrétiens, Arnauld, Nicolle, 
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Sacy, etc., ete, ete. Ces hommes illustres avaient dans a 
toute la France, et même à la cour du Roi-Soleil, des 4 
amis influents, respectables et zélés, qu'ils s'étaient ‘4 
acquis par leurs talents, par leurs vertus, par leurs ser- 
vices signalés dont les lettres françaises leur étaient (4 
redevables. Racine avait été leur élève et avait con- | 
servé, ainsi que Boileau, son ami, les plus intimes * 
relations avec eux. Li: 
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Donc Port-Royal était le lion; le jésuitisme était la 
vipère. 

Eh bien! la vipère tua le lion de son venin. 

Le père Letellier venait de remplacer le père La- 
chaise, comme confesseur de Louis XIV (1709). Ce jé- 
suite, né à Vire, rusé comme un Normand et fanatique 
comme un moine espagnol, avait parcouru tous les de- 
grés de la hiérarchie de son ordre: il avait été professeur, 
recteur, théologien, provincial, et s’était fait connaitre 
par des livres estimés de sa Compagnie. Mais ce fut à 
l’énergie plutôt qu’à la violence bien connue de son 
caractère, qu’on attribua le choix fait par le cénacle du 
collége Louis-le-Grand, qui formait, au milieu de 
Paris, une sorte de Conseil des Dix, non moins mysté- 
rieux, non moins redoutable que celui de Venise au 
moyen âge. 

Le père Lachaise avait servi les intérêts de la Com- 
pagnie en favorisant constamment, avec une tolérance 
que tous les historiens ont flétrie, les amours adultères ‘ 
du Jupiter de Versailles avec La Vallière, avec la Fon- 
tange, avec l’altière Montespan. Cette dernière abomi- 
nait les Jésuites, mais comme ils la toléraient à Ver- 
sailles, jusque dans la chapelle où le roi communiait, 
elle se montra presque dévouée à leur égard. 

Le.triomphe machiavélique du père Lachaise avait 
amené le mariage de la veuve Scarron avec le Roi-Soleil. 
Cette veuve intrigante, ex-huguenote ralliée au catho- 
licisme par ambition beaucoup plus que par conviction, 
fut pendant toute sa vie une jésuitesse, en ce sens 
qu'elle se servit de l’influence du jésuitisme comme du 
moyen le plus puissant pour arriver au but que pour- 
suivait son orgueil insatiable. Ne paya-t-elle pas chè- 
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rement la faveur des révérends pères, en obtenant de la 
faiblesse du roi, la révocation de l’édit de Nantes, un 
des actes les plus iniques de l’ancienne monarchie et le 
plus funeste à la France ?.… 

Le père Letellier, que certains historiens nous pré- 
sentent Comme un fripon sans religion, était selon toute 
apparence, un fanatique de bonne foi qui se croyait 
tout permis pour assurer le triomphe de ce qu’il appe- 
lait la saine doctrine. 

« Get homme ardent et inflexible, dit Diderot, haï de 
ses confrères même qu’il gouvernait avec une verge 
de fer, fit boire aux jansénistes, jusqu’à la lie, suivant 
sa propre expression, le calice de l’indignation de la 
Compagnie de Jésus. À peine fut-il en place qu’on 
entrevit les maux dont il allait être la cause, et 
le philosophe Fontenelle dit en apprenant sa nomina- 
tion : 

« — Les jansénistes ont péché. » 

Ce jésuite féroce et fougueux à peine assis dans 
le confessionnal fleurdelysé, où le Roi-Soleil dai- 
gnait comparaitre, déclara que la condamnation 
du père Quesnel et la bulle Unigenitus étaient in- 
suffisantes. # 

Son premier exploit, dit D’Alembert, fut la destruc- 
tion de Port-Royal, que Louis XIV eut la faiblesse 
d'autoriser, On ne laissa pas pierre sur pierre de ce 
temple de la science et de la vertu; on exhuma jus- 
qu'aux cadavres qui y reposaient. Cette violence, 
exécutée par les Jésuites, contre une maison que les 
hommes célèbres qui l'avaient habitée signalaient au 
respect de tous, les violences exercées contre de 
pauvres religieuses, plus dignes de compassion que de 
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haine, excitèrent une indignation profonde dans 19 


+ France entière. » 


Les cris poussés par les libres penseurs des pre- 
mières années du dix-huitième siècle ont retenti jus- 
qu’à nos jours, et les Jésuites mêmes avouèrent plus 
tard, en voyant le triste spectacle de leur destruction, 
que C’étaient les pierres de Port-Royal qui leur tom- 
baient sur la tête pour les écraser. 

La trop fameuse bulle Unigenitus, qui était aussi 
l'ouvrage des hommes noirs, souleva contre eux la 
réprobation de tous les ordres de l'État. On eut recours 
à toutes les intrigues, fourberies et violences pour en 
extorquer l’acceptation. Louis XIV lui-même, dont la 
volonté ne connaissait pas d'obstacles, eut beaucoup 
de peine à la faire accepter par une assemblée de qua- 
rante prélats; neuf évêques persistèrent dans leur 
Opposition; pour la tranquillité de sa conscience, le roi 
eût désiré l’unanimité du haut clergé de France. 

Madame la duchesse sa fille lui dit à cette occasion : 
« — Mais cela est le plus aisé du monde ; vous n’avez 
qu’à ordonner aux quarante acceptants d’être de l'avis 
des neuf autres, vous aurez ainsi l'unanimité, » 

Les magistrats repoussaient aussi avec beaucoup 
d'énergie la bulle papale qui fut enregistrée malgré 
leurs réclamations : tout plia, de gré ou de force, de- 
vant la volonté de Louis XIV, esclave docile de la 
Compagnie de Jésus. Le père Letellier, instigateur et 
auteur de la bulle Unigenitus, persécuta les jansénistes 
avec une fureur si grande que les pères de la Com- 
pagnie disaient eux-mêmes : 

« — Lerévérend Letellier nous mène si grand train 
qu'il nous versera. » 
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Les pères disaient vrai; nous aurons bientôt à le dé- 
montrer. La bulle et la persécution dont elle fut cause 
devinrent, cinquante ans plus tard, le principal chef 
d'accusation contre l'institut de Loyola. 

Le père Letellier, au lieu de s’arrêter dans la voie 

funeste de la persécution religieuse, redoubla de rage. 
Non content d’avoir écrasé le jansénisme, d’avoir pour- 
suivi Quesnel jusqu’en Belgique, où il s'était réfugié, 
il dénonça Fontenelle à Louis XIV, comme coupable 
d’athéisme, parce qu’il avait fait l'Histoire des Oracles. 
Et pourtant Fontenelle, élevé par les Jésuites, s’était 
‘toujours montré leur ami, avait désapprouvé la doc- 
trine et la morale des jansénistes. On ne sait pas jus- 
qu'où serait allée la fureur de Letellier; mais Louis XIV 
mourut en 1715, fort heureusement pour le jansé- 
nisme et pour la philosophie ! Son féroce coufesseur 
fut exilé à La Flèche où il finit bientôt sa vie odieuse à 
tous les partisans de la tolérance religieuse et de la 
liberté de la pensée... 

Comment les Jésuites parvinrent-ils à gouverner la 
France avec Louis XIV, si jaloux pourtant de son 
autorité ? 

Par un moyen qu’ils ont employé de tout temps et 
qu’il emploient encore de nos jours : ils affilièrent le 
roi et les principaux personnages de la cour à la Con- 
grégation. 

Voilà un mot très-vague, très-mystérieux, va-t-on 
nous dire. 

Oui, très-mystérieux, répondrons-nous ; en effet, on 
ne sait rien de précis sur ces réunions moitié reli- 
gieuses et moitié politiques ; on trouve toutefois ces 
affiliations clandestines établies, du temps de la Ligue, 
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et dirigées par les Jésuites du collége de Clermont. 
Comment se fondèrent-elles ? Quelle fut leur organi- 
sation primitive? Comment les hommes noirs par- 
vinrent-ils à y affilier les princes, les plus grands 
seigneurs, les plus grandes dames et même les classes 
ouvrières ? On n’en sait rien; les plus habiles et rusés 
disciples de Loyola firent si bien que leur secret n’a 
jamais été trahi. 

À la bibliothèque de la rue Richelieu et à celle de 
l’Arsenal, se trouve un assez gros recueil intitulé : 
« Histoire des Congrégations et sodalités jésuitiques, 
depuis 1563 jusqu’en 1709, » 

On y voit parfaitement décrite et indiquée, avec 
preuves justificatives, la part que les affiliations mys- 
tiques prirent à la Ligue, aux guerres de religion et à 
toutes les démonstrations de l’ultramontisme ou 
plutôt du jésuitisme pendant les dernières années du 
seizième et pendant la première moitié du dix-septième 
siècle; ces affiliations jouèrent aussi un grand rôle dans 
les guerres de la Fronde. 

Alors, tout comme de nos jours, les congréganistes 
avaient pour devise: — Ad majorem Dei gloriam — 
à la plus grande gloire de Dieu. Les Jésuites ont-f- 
dèlement conservé cette maxime; elle est encore en 
usage dans leurs colléges ; ils y ont ajouté seulement— 
et sacratissimi cordis Jesus, — et du très-sacré cœur 
de Jésus. Nous aurons bientôt à signaler l'étrange abus 
que les Jésuites ont fait et font encore du Sacré Cœur, 
devenu symbole d’intolérance religieuse, de réaction 
ultramontaine. 

Pendant le long règne de Louis XIV, si propice à 
l'orgueil et à l'ambition du jésuitisme, la Congrégation 
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avait son quartier général à l’église des révérends 
pères dela rue Saint-Antoine, quartier alors habité par 
les plus opulentes familles de France, et, en même 
temps, par la bourgeoisie commerçante. 

Le père Graffet, un des’ agents les plus actifs et les 
plus habiles de la Compagnie, dirigea de 1668 à 1692 
la grande congrégation dite des Messieurs, parce que 
pour y être admis, il fallait être gentilhomme ou ap- 
partenir à l’opulente bourgeoisie. Ge Jésuite publia en 
1678 un tout petit livre intitulé : Manuel à l’usage des 
congréganistes. est fort rare; en voici la raison. 

- Conformément aux instructions du père Graffet, on 
n’en donnait qu'à ceux des affiliés dont on avait mis à 
l'épreuve le zèle et surtout la discrétion. Les congré- 
ganistes du temps de Louis XIV, comme ceux de la 
Restauration et de 1869, tout en ayant l’air de ne pas 
craindre la publicité, même de la rechercher, n'en 
formaient pas moins des affiliations mystérieuses en ce 
sens que les chefs, c’est-à-dire Les Jésuites, possédaient 
seuls le secret de l'institution. 

Chaque affilié, aussitôt qu’il avait subi certaines 
épreuves, absolument comme chez les francs-juges d’AI- 
lemagne, recevait le petit Manuel à l’usage des congré- 
ganistes, dont quelques exemplaires portent le titre 
suivant : Règle de la maison professe de Notre-Dame- 
de-Saint-Louis, à Paris. Ge petit livre, composé de 
cent quarante-trois pages et contenant les statuts de là 
Congrégation en vingt-six articles, était rigoureusement 
réclamé par les révérends pères à la mort de chaque 
congréganiste, et les familles qui ne l’auraient pas rendu 
se seraient exposées aux investigations les plus rigou- 
reuses. Les Jésuites ont eu de tout temps des relations 
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suivies avec la police qui leur a, tour à tonr, rendu et 
demandé des services, 

Cependant il se perdit quelques exemplaires, soit 
par hasard, soit par la volonté des dépositaires. C’est 
ainsi que nous avons pu étudier le plan et le but des 
affiliations de la rue Saint-Antoine. 

La Congrégation des Messieurs, dont la mission ap- 
parente et avouée consistait en pratiques religieuses et 
en œuvres de charité, s’enveloppait du plus profond 
mystère. Et pourtantion n’a pas besoin de se cacher 
avec tant de précaut on pour pratiquer la religion et la 
charité. 

Pourquoi les quelques exemplaires du Manuel qui 
se trouvaient dans les bibliothèques publiques ou par- 
ticulières ont-ils disparu ? Par la même raison qui fait 
que, dans la magnifique collection des grands hommes 
de Perrault, les portraits de Pascal et d’Arnauld, gra- 
vés par Nanteuil, se trouvent enlevés. La main des 
hommes noirs a passé par là. 

Au dix-septième siècle, les sodalités et affiliations 
jésuitiques étaient tout aussi puissantes, tout aussi ac- 
tives que peut l’être de nos jours la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, placée aussi sous l'influence et la di- 
rection des hommes noirs. Louis XIV, qui redoutait 
plus les Jésuites qu'il ne les aimait et estimait, jugea 
prudent de s’aflilier à la Congrégation des Messieurs; 
son confesseur lui en donna le conseil, et le roi devait 
bien cette condescendance au révérend père qui tolé- 
rait ses adultères et les couvrait du masque de la dé- 
votion. 14) 

Par les Congrégations, les Jésuites dominèrent dans 
toute l’Europe; par les missionnaires, ils régnèrent en 
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Amérique et jusqu'aux extrémités de l'Asie. Leurs 
hommes inaugurèrent au Paraguay le communisme le 
plus abrutissant; les autres amassèrent des trésors 
chez les princes indiens; d’autres, enfin, devinrent 
mandarins à la cour de Pékin. Le but d'Ignace de 
Loyola était atteint; le jésuitisme étendait sa puissance 
sur toutes les parties de l'univers connu. 

Nous venons de dire que le Roi-Soleil fut, en quelque 
sorte, forcé de s’affilier à la Congrégation des Mes- 
sieurs. La fureur des affiliations mystiques et mysté- 
rieuses devint si intense, que les révérends pères 
n'hésitèrent pas à prêcher leurs doctrines dans les ca- 
sernes, pour s'emparer même de l’armée; ceci est un 
des épisodes les plus bizarres de la Régence, époque 
bariolée de libertinage effréné et de fanatisme stupide. 
Nous aurons bientôt occasion de signaler cette propa- 
gande dont la Régence sut prévenir et écarter les 
dangers. 

N'oublions pas que Louis XIV n’est plus; que le 
père Letellier est pour ainsi dire banni; que les révé- 
rends pères, frappés d’une sorte de terreur, sentent 
enfin cette noble terre de France s’agiter sous leurs 
pieds, comme si elle voulait s’entr’ouvrir pour les en- 
gloutir. 

Et comme aux influences mauvaises succèdent pres- 
que toujours, dans l'intérêt de la société humaine, des 
influences réparatrices, il vient de naître un enfant 
qui sera le précurseur de la grande Révolution de 
1789 ; un enfant qui, parvenu à l’âge d'homme, livrera 
le fanatisme et par conséquent les Jésuites à toutes 
les humiliations de l'ironie et du sarcasme philoso- 
phique. 
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Cet enfant s’appellera Voltaire dans le monde des 
lettres et de la libre pensée ; 

Get enfant est élevé par les Jésuites. Par un con- 
cours de circonstances qu’on pourrait dire providen- 
tielles, les disciples de Loyola ont pour écolier celui-là 
même qui les écrasera bientôt sous le sarcasme et 
applaudira lorsqu'ils seront bannis de France. 

Rentrez dans les ténèbres du passé, disparaissez, 
hommes noirs! Voltaire vous chassera au nom de la 
liberté religieuse. Vous avez régné, votre trône s’é- 
croule ! 


CHAPITRE IIT. 


Les Jésuites banqueroutiers. — Suppression 


de la Compagnie. 


Les Jésuites sous la régence de Philippe d'Orléans. — Les 
jansénistes et la bulle Unigenitus. — Le cardinal Dubois.— 
Propagande mystique des hommes noirs. — Association du 
Sacré-Cœur-de-Marie. — Le père Daubenton. — Les Jésuites 
à, la cour. — Conduite du cardinal Fleury à leur égard. — 
Jésuites mal vus du roi. — Propagande jésuitique dans les 
régiments. — Les encyclopédistes attaqués par les Jésuites. 


— Guerre à Voltaire qui ridiculise les hommes noirs. — 
Nonnotte et Patouillet. — Jésuites impliqués dans lPattentat 
de Pierre Damiens. — Jésuites commerçants et banquerou- 
tiers. — Désastre du père Lavalette, — Première condam- 
nation, — Je Parlement examine les constitutions d’Ignace. 
— Il les juge contraires au droit public français. — Jésuites 
signalés par La Chalotais. — Arrêt du 6 août 1761. — Les 
évêques consultés par Louis XV. — Arrèt du 6 août 1762.— 
Institut d'Ignace condamné à l’unanimité. — Jésuites dissous. 
— Leurs biens aliénés. — Les Jésuites mis hors la loi. — 
Benoit XIV et Clément XII les défendent mais faiblement.— 
Société de Jésus proscrite par édit royal de 1764. — Le 


pape Clément XIV supprime la Compagnie de Jésus, — Ana- 
lyse et appréciation du bref du 21 juillet 1773. — Mort pré- 
maturée de ce pape. — Soupçons contre les Jésuites, — 
Curieuse correspondance du cardinal de Bernis. — Jésuites 
en Prusse et en Russie. — Nouvelles intrigues à Paris. — 
Congrégations et affiliations. — Rapport de Portalis et décret 
de 1804. — Les Jésuites sont encore hors la loi. — Saint- 
Sulpice et le jésuitisme. — Tolérance de Napoléon Ier à 
l'égard des Pères de la foi. — Moyens qu’ils adoptent pour 
reconquérir leur influence. 


Au bigotisme jésuitique adopté par Louis XIV pen- 
dant les vingt dernières années de son règne; aux 
influences de la Maïntenon, ce type de la dévotion 
hypocrite, intéressée, terrible, implacable pour la libre 
pensée, devait succéder fatalement une réaction en 
sens contraire. 

Philippe d'Orléans, régent de France pendant la 
minorité de Louis XV, doué des qualités les plus 
brillantes, mais élevé par Dubois, le plus infâme, le 
plus scélérat des précepteurs, s'était déjà fait une triste 
renommée parmi les jeunes nobles cités pour leurs dé- 
bauches et leur impiété. Investi de la régence avec 
le pouvoir absolu et la garde du jeune roi, il inaugura 
son gouvernement par des mesures réellement libé- 
rales. Les querelles ecclésiastiques, les persécutions 
qui avaient tenu une si grande place à la fin du der- 
nier règne, le touchaient fort peu; très-indifférent et 
très-sceptique, comme tous les grands libertins, il 
dédaigna d’abord de répondre à ceux de ses conseillers 
qui lui parlaient de la bulle Unigenitus, de la lutte 
incessante des Jésuites et des jansénistes, des mauvais 
traitements infligés à ces derniers. La Régence n’a- 
t-elle pas laissé le souvenir du plus épouvantable relà- 
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chement des mœurs publiques et privées ? IL s’opéra 
alors un passage subit de l'intolérance à l’incrédulité, 
de la sévérité officielle sous Louis et la Maintenon, à 
la licence la plus effrénée. 

Cependant le duc d'Orléans, qui était, quoi qu’on en 
ait dit, un profond politique, jugea qu'il devait mé- 
nager à la fois et l'opinion publique indignée contre la 
bulle Unigenitus, et le pape etles évêques beaucoup trop 
engagés dans la lutte pour faire la moindre concession 
aux jansénistes. Il fit donc accepter fort adroïtement, 
sans le moindre bruit, et avec toutes les modifications 
qu'on voulut, ce qui, présenté par les Jésuites, avait 
presque soulevé toute la France. 

— Il n’y a qu'un moyen de terminer cette guerre 
de dévots, dit-il un jour à Dubois : c’est de couvrir 
de ridicule les théologiens des deux partis. 

Dubois, dont la manière de penser en matière de reli- 
gion était connue de tout le monde, Dubois qui affi- 
chait le matérialisme le plus effronté, approuva les 
plans du Régent et travailla activement à leur réalisa- 
tion. On rencontra d’ailleurs d’ardents auxiliaires chez 
les philosophes qui fréquentaient la cour du Régent 
où ils trouvaient bon accueil, et dont les écrits 
préparaient la grande rénovation qui devait s’accom- 
plir dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 

Il y eut suspension d’hostilités; les Jésuites et les 
jansénistes voyant qu’on riait à leurs dépens, firent 
semblant de renoncer à leurs prétentions. Pendant tout 
le temps que dura la Régence, les hommes noirs se 
bornèrent, du moins en apparence, à leur rôle de 
professeurs. [ls reprirent elandestinement la propagande 
mystique du seizième siècle, propagande dont les 
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premiers disciples d’Ignace se servirent pour livrer la 
France aux horreurs de la Ligue, et un peu plus tard, 
aux guerres de religion. Ils fondèrent les associations 
laïques du Sacré-Cœur-de-Marie, de la Croix, du 
Saint-Sacrement, du Saint-Esclavage de la Mère de 
Dieu. Ils choisirent pour prophétesse une femme idiote 
livrée aux fureurs de l’hystérie ef nommée Marie Ala- 
coque. Activement mêlés à la politique et aux secrets 
de tous les gouvernements par leurs agents ou plutôt 
par leurs espions, ils parvinrent en 17149 à vaincre 
les répugnances du Régent qui les détestait, et trou- 
vérent moyen de lui imposer leur réhabilitation à la 
Cour. « On prétend, dit d’Alembert, que cette réhabili- 
tation fut un des articles secrets de Ia réunion de la 
France avec l'Espagne en 1719. On assure que cet ar- 
ticle avait été ménagé par le père Daubenton, confes- 
seur de Philippe V, et tout-puissant à la cour de Madrid. 
Pour l'honneur des ministres que la France avait 
alors, il faut croire que cette anecdote est une fable. 
Mais, si par malheur elle était vraie, croit-on que les 
religieux qui ont usurpé, dans les affaires de l’État, 
une telle influence, doïvent'être conservés dans l'État ?» 

Aujourd'hui nous posons la même question que 
d’Alembert posait en 1764. Les circonstances et les 
dangers sont les mêmes. 

De 1719 jusqu'à la fin de la Régence, les révérends 
pères, qui se méfiaient du cardinal Dubois et ne comp- 
taient nullement sur Philippe d'Orléans, ne firent pas 

rop parler d'eux. Ils se firent humbles et se bornèrent 

4 se soutenir. On eût dit qu’ils prévoyaient la guerre 
des philosophes, des encyclopédistes, et la catastrophe 
qui devait bientôt les frapper. 
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Le cardinal de Fleury ne les aimait, ni ne les estimait; 
il les traita honnétement, pendant son ministère, disent 
les historiens de la Régence, mais sans leur marquer 
aucune faveur déclarée, tandis qu’il favorisait de toute 
son influence la communauté des Sulpiciens, rivale et 
par conséquent ennemie de la Compagnie de Jésus. 

D'ailleurs, les parlements qui s’étaient élevés contre 
le jésuitisme dès sa première entrée en France, 
n'avaient eu que trop de raisons de persister dans les 
mêmes sentiments à son égard. Ils se montraient fort 
irrités de la constitution Unigenitus, œuvre des Jésuites 
qu'ils avaient été forcés d'accepter, tout en la jugeant 
contraire aux prérogatives de l’État. Ils attendaient une 
occasion favorable pour prendre une éclatante revanche 
et frapper l’orgueilleuse Compagnie. Gette occasion se 
présenta au moment où ils y pensaient le moins. 

Louis XV venait de monter sur le trône. Ce prince 
se montrait déjà tel qu’il fut pendant toute là durée de 
son règne : libertin et dévot, mêlant certaines pratiques 
religieuses à la licence la plus eéffrénée. Les Jésuites 
(an des leurs était confesseur du roi) crurent le mo- 
ment propice pour renouveler les persécutions contre 
les jansénistes; ils abusèrent de leur influence à tel 
point que la dispute recommença avec une nouvelle 
rage. On exila les parlements qui combattaient les 
Jésuites, et l'archevêque de Paris tomba en disgrâce 
pour le même motif. Mais le roi, justement ennuyé de 
ces querelles, rappela les magistrats, et on imposa si- 
lence aux adversaires comme aux partisans de la 
bulle. 

Les Jésuites triomphaient ; ils étaient admis à la cour; 
mais ils commirent deux fautes capitales qui commen- 
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cèrent à ébranler leur crédit. Pour des motifs de res- 
pect humain, ils refusèrent de recevoir sous leur direc- 
tion spirituelle des personnes puissantes. On les trouva 


par trop rigides et par trop scrupuleux ; ces mêmes | 


hommes qu’on avait si souvent accusés de morale re- 
lâchée abusèrent du rigorisme... Les imprudents ! ils 
oubliaient les préceptes du père Commode et adoptaient 
ceux du père Rigide. Dès ce jour, ils devenaient im- 
possibles à la cour de Louis XV, et, hors de Versailles, 
ils n'avaient que des ennemis irréconciliables. 

Désagréables au roi, aux courtisans par leurs seru- 
pules peu sincères et très-maladroits, ils se rendirent 
bientôt insupportables par leurs intrigues; ils dressèrent 
des embüches à des hommes puissants qu'ils savaient 
défavorables à leur compagnie, et ils eurent la douleur 
de voir s’affermir le crédit de ceux-là mêmes qu’ils vou- 
laient renverser. Leur position était ainsi très-sérieu- 
sement menacée ; ils étaient craints, mais non soutenus 
par la plus grande partie du clergé redevenu gallican. 
Ils avaient animé contre eux les parlements et les plus 
puissants personnages de la cour, et ils eurent La mal- 
adresse d’indisposer contre eux les philosophes, les 
hommes de lettres, adversaires bien autrement redou- 
tables que les gentilshommes et les grandes dames de 
Versailles. Ils maintinrent encore leur crédit par les 
mêmes moyens qu'ils avaient employés sous Louis XIV, 
surtout par les affiliations religieuses. 

À ce sujet, n'oublions pas de dire qu’en 1746, pen- 
dant la deuxième année de la Régence, le gouver- 
nement fut averti que les Jésuites s’étaient fait des 
prosélytes dévoués dans tous les régiments. On choi- 
sissait les soldats les plus ignorants et par conséquent 
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lés plus propres aux desseins de la Compagnie, et on 
les affiliait à la confrérie du Sacré-Cœur-de-Marie… 

Constatons ici, une fois pour toutes, que le nom de 
la Vierge a été mis en avant par les Jésuites, pendant 
les guerres et massacres de la Ligue, sous Louis XII, 
sous Louis XIV, sous Louis XV, etc., tout comme il 
l'est encore aujourd’hui sous Napoléon IL. 

En 1716, l’armée française se trouva subitement 
infectée de confréries et archiconfréries, dont les affi- 
liés s’engageaient par serment à défendre la bulle Uni- 
genitus, et à combattre les jansénistes. Le gouverne- 
ment reçut les rapports les plus précis sur cette con- 
spiration jésuitique, et il se trouva dans un très-grand 
embarras. Quarante soldats du régiment de Bretagne 
osèrent présenter leurs statuts à leur colonel en lui 
disant : 

« — Si vous ne vous affiliez pas à la confrérie du 
Sacré-Cœur-de-Marie, nous ne reconnaîtrons plus 
votre autorité. » 

L'armée fut préservée par des mesures énergiques, 
mais la noblesse, la bourgeoisie et surtout les classes 
populaires furent gagnées, perverties par le jésuitisme, 
à tel point qu’en 1762, les intendants et gouverneurs 
de provinces constatèrent qu'il y avait plus de deux 
mille villes ou bourgs affiliés à la confrérie, et qu’il 
existait plus de sept cents associations. Des mémoires 
du temps rapportent qu'un ministre de Louis XV 
fut trouvé, à sa mort, revêtu des insignes d'affilia- 
tion du Saint-Esclavage de Marie. 

Les Jésuites bravèrent ainsi, pendant plusieurs an- 
nées, les jansénistes, les parlements, la noblesse qu'ils 
avaient irritée par leur arrogance ; ils eurent le tort de 


4 


S 


AS ENT TON 


re 


D dr mnt 


| 
| 
! 
1 


es Or 


se croire assez puissants pour attaquer les philosophes, 
les encyclopédistes. Ils dénoncèrent l'Encyclopédie 
comme une œuvre impie, et la France protesta par son 
admiration. Voltaire, qui avait été leur élève, et qui 
resta longtemps leur ami, Voltaire qui avait dédié une 
de ses tragédies au père Porée, Voltaire prit la défense 
de ses collaborateurs à l'Encyclopédie. Les Jésuites 
ripostèrent avec aigreur, avec insolence, et pendant 
six ans ils inondèrent la France de pamphlets. Non- 
notte et Paicuillet écrivirent des livres spécialement 
contre Voltaire, qu’ils injurièrent avec autant de gros- 
sièreté que de violence. 

« Le lion, dit d’Alembert, fait semblant de dormir, 
laisse bourdonner la guêpe autour de ses oreilles, 
s'ennuie à la fin de l’entendre, se réveille et la tue.» 
Pendant six ans et plus, les journalistes de Trévoux, 
et les troupes légères que la basse littérature entrete- 
nait à leur solde, outragèrent- Voltaire qui paraissait 
l'ignorer et laissait faire ; enfin, las de se voir harcélé 
par tant d'insectes, il livra les hommes noirs à la risée 
publique. 

Bafoués , conspués par les philosophes, par lés en- 
cyclopédistes, par les libres penseurs, c’est-à-dire par 
les hommes les plus éclairés et les plus considérés, les 
Jésuites redoublèrent d’audace et d’intolérance. Ils 
ripostèrent aux philosophes dans leur Journal de Tré- 
voux, et ameutèrent contre Voltaire le ban et l’arrière- 
ban des congréganistes et des dévots. Ce grand homme, 
ainsi que nous venons de le dire, tira une éclatante 
vengeance «des disciples d'Antoine Escobar,; les 
hommes noirs revirent les mauvais jours des Provin- 
ciales de Blaise Pascal : ils devinrent, pour quel- 
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ques-uns, un objet de haine, de risée pour le plus 
grand nombre. 

D'ailleurs, bien que Louis XV, par un affreux dé- 
vergondage d'esprit, mêlât à ses débauches certaines 
pratiques de dévotion, il n’aima jamais les Jésuites. 
Vaïinement, les révérends pères avaient baisé hypocri- 
tement les pantoufles des demoiselles de Châteauroux, 
et de la marquise de Pompadour. Gette dernière sul- 
tane protégeait les philosophes, les économistes dont 
les écrits faisaient déjà entrevoir une révolution pro- 
chaine ; les Jésuites étaient en état de suspicion auprès 
de la marquise, dont la perspicacité féminine ne se faisait 
aucune illusion sur les sentiments des hommes noirs. 

L’attentat de Pierre Damiens contre Louis XV, en 
1757, fut, à tort ou à raison, attribué à la Compagnie 
de Jésus ; Damiens était affilié aux révérends pères, ou 
tout au moins un de leurs partisans. Le père Lacroix 
n’avait-il pas publié, quelques jours avant cet attentat, 
un livre où il est dit : « Qu'un homme proserit par le 
pape peut être tué partout. » 

Il n’y eut pas de preuves évidentes contre les Jé- 
suites ; mais ils furent violemment soupçonnés, pour 
ainsi dire condamnés par l'opinion publique. L’orage 
commençait à gronder sur leurs têtes ; la Pompadour 
jetait les hauts cris ; les encyclopédistes, trop habiles 
pour perdre cette occasion d’écraser leurs ennemis, les 
attaquèrent ouvertement, et les signalèrent à la colère 
du pays. 

Cependant, le bruit qui s'était fait autour de l’écha- 
faud de Damiens, finit par s’éteindre, et les Jésuites 
recommencèrent, avec de nouveaux outrages, leur 
campagne contre les jansénistes. 
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Ces querelles religieuses ne leur faisaient pas né- 
gliger les intérêts financiers de leur Compagnie ; ils 
prenaient une large part à toutes les affaires véreuses 
organisées par des financiers imitateurs de Law, sans 
avoir le génie créateur du banquier écossais. 

Les missionnaires qu’ils envoyaient en Amérique et 
jusqu'aux extrémités de l'Asie, étaient choisis parmi 
les pères jugés les plus aptes aux affaires industrielles 
et commerciales. Alors, comme de nos jours, les Jé- 
suites spéculaient , agiotaient, s’enrichissaient dans 
toutes sortes d'entreprises; mais c'était principale- 
ment dans les colonies françaises qu’ils exerçaient 
leur industrie multiple ; leurs missionnaires partaient 
pour l'Amérique, un catéchisme et un barême à la 
main, tout comme les prédicants anglais vont au- 
jourd’hui aux extrémités du monde, portant d’un côté 
un ballot de cotonnade, et de l’autre une cargaison de 
bibles. 

Il y avait alors dans la Compagnie de Jésus un 
Rouergais, nommé le père Lavalette, qui fut envoyé 
fort jeune aux missions de la Martinique, précisément 
à cause de sa rare aptitude à l’industrie commerciale. 
Lavalette fut nommé supérieur de ces missions en 1747, 
et bientôt il s’empara de tout le commerce des Antilles 


de concert avec un juif de la Dominique, son associé. 


Oui, avec un juif, et un juif aussi coquin que lui, 
ce qui n’est pas peu dire. 

La maison commerciale et en même temps de ban- 
que fondée par Lavalette à la Martinique et à la Gua- 
deloupe, attira bientôt tous les capitaux des plus riches 
colons, et devint un centre immense d’affaires. Lava- 
lette et ses nombreux agents avaient frété des navires, 
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pour leurs opérations soit avec l’Europe, soit avec 
l'Amérique. Il perdit de fortes sommes dans ces opé- 
rations, et plusieurs habitants de la Martinique et de 
la Guadeloupe se trouvèrent ruinés, Lavalette ne payant 
plus ses billets. Is se plaignirent au gouvernement et 
on rappela le père Lavalette en 1753. On luifitsubir de 
longs interrogatoires ; il en sortit blanc comme neige, 
disent les mémoires de la Compagnie, 

Lavalette fut donc envoyé de nouveau aux Antilles, 
avec le titre de préfet apostolique; il recommenca ses 
spéculations au lieu de se livrer à la prédication, et les 
navires de la Compagnie reparurent bientôt dans tous 
nos ports de commerce. Mais pendant la guerre de 
Sept-Ans, les Anglais prirent plusieurs de ces navires, 
et Lavalette déclara une faillite de trois millions, 
somme énorme pour cette époque, et surtout pour des 
religieux qui font vœu de pauvreté. 

Les commerçants de Lyon et de Marseille principale- 
ment atteints par ce désastre, s’adressèrent à un des 
directeurs du jésuitisme français pour obtenir justice. 

— Je ne puis rien pour vous, répondit cet émule 
d’Escobar, je vous offre toutefois de dire une messe, 
pour obtenir de Dieu, au lieu de l'argent que vous 
demandez et que la Compagnie ne peut vous donner, 
la grâce de supporter chrétiennement des pertes irré- 
parables. 

C'était ajouter le persiflage à la rapine. Les négo- 
ciants outrés de cette impudence, attaquèrent les 
hommes noirs devant le Parlement. 

— Les pères de la Compagnie de Jésus, dirent les 
avocats, sont solidaires les uns pour les autres, d’après 
les constitutions d’Ignace, leur fondateur. Donc ceux 
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de France doivent acquitter les dettes des missions 
américaines, 

.Les Jésuites, avec les moindres idées du droit public 
et surtout du droit commercial, se seraient empressés 
de payer les trois millions. Ils étaient déjà si riches que 
cette somme n'eût pas obéré leurs finances. Mais ils se 
croyaient si sûrs de la bonté de leur cause, ou plutôt 
de l'impunité, qu’ils demandèrent que le procès fût 
porté à la grande chambre du Parlement de Paris. 

— Vous avez tort, leur dit un de leurs avocats, 
faites-vous juger par le grand conseil. Le Parlement 
vous condamnera. 

—— Non, non, répondirent-ils, nous voulons que 
notre triomphe soit des plus éclatants. 

Ils comparurent donc- devant lé Parlement, qui les 
condamna à l'unanimité, aux grands applaudissements 
au publie, qui les détestait ; on les condamna à payer 
des sommes immenses aux commerçants victimes de 
leurs spéculations, et on leur défendit de faire du com- 
merce. 

Dans ce premier procès, qui devait être suivi d’un 
autre beaucoup plus grave pour la Compagnie, on 
discuta la question de savoir si les Jésuites étaient 
réellement solidaires les uns pour les autres. 

— Jl y a un moyen bien simple de nous en convain- 
cre, dit un conseiller de la grande chambre; examinons 
les constitutions d’Ignace, qui n’ont jamais été approu- 
vées en France avec les formes requises. 

Cette proposition fut unanimement adoptée. On exa- 
mina ces Constitutions qui furent jugées contraires au 
droit public français. On examina aussi leurs livres de 
commerce, qui fournirent surabondamment des moyens 
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juridiques pour déclarer l'institut de Loyola en oppo- 
sition flagrante aux lois du royaume, à l'obéissance due 
au souverain, à la tranquillité de l'État. Comme ban- 
queroutiers, ils furent, en outre, convaincus de vol et 
de tromperie en matière commerciale. 

L'assassinat du roi de Portugal, qui suivit de près 
l'attentat de Pierre Damiens, et dans lequel les hommes 
noirs se trouvaient encore impliqués, fournit à leurs 
adversaires de nombreux moyens de faire croire que 
l'attentat, dont la France s'était mdignée, était aussi 
leur ouvrage. 

Ce fut alors que La Chalotais, procureur général au 
Parlement de Bretagne, envisagea l’ordre des Jésuites, 
en philosophe, en magistrat éclairé, en homme d’État. 

« L'esprit monastique, dit-il, est le fléau des États. 

« De tous ceux que cet esprit anime, les Jésuites 
sont les plus nuisibles, parce qu’ils sont les plus puis- 
sants. 

« C’est donc par eux qu’il faut commencer à secouer 
le joug de cette race pernicieuse. » 

La haine contre les Jésuites allait jusqu’au paroxysme. 
Mais en dépit de la guerre que leur déclaraient les ma- 
gistrats, les hommes noirs ne croyaient pas qu’on osât 
porter contre leur Société un arrêt de proscription. Le 
Parlement de Paris, contrairement aux vœux exprimés 
par les ennemis les.plus ardents et les plus convaincus 
du jésuitisme, les avait assignés à un an pour juger 
leur instance. —Un an! disaient avec raison les ency- 
clopédistes, mais c’est un siècle pour les disciples 
d'Escobar; qui sait, si le roi circonvenu par eux, 
n’évoquera pas à lui seul le jugement de cette affaire? 

Ces craintes étaient d'autant plus fondées que les 
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Jésuites reçurent à cette époque des marques assez 
éclatantes de protection. 

En effet, le Parlement, par son arrêt du 6 août 1761, 
avait ordonné, par provision, la clôture du collége 
Louis-le-Grand pour le 1% octobre suivant. Mais le 
roi, en dépit des représentations du Parlement, pro- 
rogea la fermeture jusqu’au 4° avril 1762. 

Cependant Louis XV, qui n’aimait pas à être trou- 
blé dans ses plaisirs, fut fort contrarié de cette procé- 
dure incessante suscitée .par les révérends pères. De 
guerre lasse, il consulta sur l'institut de Loyola les 
évêques de France qui se trouvaient alors à Paris. 

Environ quarante de ces prélats, circonvenus par les 
hommes noirs qu'ils détestaient autant qu’ils les crai- 
gnaient, se prononcèrent en faveur du jésuitisme. Six 
seulement déclarèrent qu’il fallait modifier les constitu- 
tions. Un seul, l’évêque de Soissons, osa déclarer que 
l'institut et l’ordre étaient également détestables. Il 
assura avec une grande fermeté qu’il fallait absolument 
se défaire d’une Compagnie également funeste aux vé- 
ritables intérêts de la religion et de l'État. 

En définitive, la majorité des évêques qui inclinaient 
à lultramontisme, contrairement à la célèbre Décla- 
ration de 1682, se prononça en faveur de la conserva- 
tion de la Compagnie de Jésus. Le roi rendit alors un 
édit dont l’objet était de laisser subsister les Jésuites 
avec modification de leurs statuts. On porta cet édit 
au Parlement qui refusa de l'enregistrer et protesta 
avec beaucoup de vigueur. Ses remontrances eurent 
plus de succès que ne pouvait en attendre le Parlement. 
Louis XV eut la sagesse de retirer son édit. 

Sur ces entrefaites, fin mars 1762, on apprit que 


l'ile de la Martinique venait de tomber au pouvoir des 
Anglais. Cette triste nouvelle produisit en France, et 
surtout dans les villes du littoral, une émotion des 
plus douloureuses. Il fallait, à tout prix, détourner 
l'attention publique de ce désastre, les Jésuites furent 
cette fois les boucs émissaires chargés des iniquifés de 
la déplorable politique de Louis XV. 

On déclara au principal du collége Louis-le-Grand 
que le collége serait fermé à dater du 1° avril. Les 
révérends pères furent bien forcés d’obéir, et ils com- 
mencèrent, dit d’Alembert, à désespérer de leur for 
tune. 

Vint enfin le 6 août 1762, jour si impatiemment 
attendu par les ennemis des Jésuites, ou, pour mieux 
dire, par la France entière. Le Parlement condamna 
Pinstitut d'Ignace à l’unanimité, sans aucune opposition 
de la part de l’autorité souveraine. Louis XV fort ha- 
bile, en ce qui concernait la politique intérieure, et 
très-sceptique en matière religieuse, céda encore aux 
manifestations de l'opinion publique. 

Les vœux furent déclarés abusifs, les Jésuites furent 
sécularisés ét dissous. 

Leurs biens immenses furent vendus et aliénés au 
profit de l'état. 

Presque tous les Parlements du royaume imitérent 
celui de Paris, avec plus ou moins de rigueur dans 
leurs jugements. 

Dans quelques provinces, les hommes noirs furent 
traités comme larrons et banqueroutiers, Comme enne- 
mis de l'État, sans autre forme de procès. 

La résistance devenait impossible; les Jésuites se 
dispersèrent et prirent, pour la plupart, l’habit sécu- 
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lier, mais ils restèrent à la cour où ils avaient de 
puissants. protecteurs, Un philosophe dit à ce sujet : 
« — Tant que les Jésuites dirigeront la conscience du 
roi de France, ils ne seront pas martyrs. » 

« — Ils sont bien malades, ajoutait un janséniste; 
peut-être mourants, mais le pouls bat encore. » 

On offrit à un supérieur de séminaire le noviciat pré- 
cédemment occupé par les hommes noirs. 

« Je n’en veux pas, répondit-il.. j’ai peur des re- 
venants. » : 

Les Jésuites se croyaient tellement sûrs de reprendre 
leur collége, de recouvrer leur influence, qu’un des 
leurs publia contre la magistrature un violent pamphlet 
intitulé : — Il est temps de parler. 

Les magistrats, dit d’Alembert, se contentèrent de 
répondre aux injures des hommes noirs : 

« — Révérends pères, 5! est temps de partir. » 

L’archevêque de Paris leur donna le coup de grâce, 
même en voulant les défendre ; il publia un mandement 
qui acheva d'indisposer la haute magistrature contre 
le jésuitisme. 

Le Parlement de Paris, en séance solennelle, or- 
donna que dans huitaine, tous Jésuites, profès ou non 
profès, qui voudraient rester en France, feraient ser- 
ment de renoncer à l'institut de Loyola. Vainement on 
objecta que le délai était trop court. Le Parlement se 
montra inflexible : les Jésuites étaient hors la loi. 

Les révérends pères refusèrent presque tous le ser- 
ment qu'on exigeait d'eux, reçurent en conséquence 
injonction de quitter la France, et cette injonction fut 
exécutée avec une extrême rigueur, Ils avaient abusé 
de la tolérance des lois françaises, la réaction devait 
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être fatalement violente. Nous devons même dire qu'on 
usa envers les individus de rigueurs que nous ne com- 
prenons pas, mais qui furent probablement jugées né- 
cessaires. 

A Rome, les Jésuites avaient beaucoup perdu de 
ieur crédit. Benoît XIV, au commencement de son 
pontificat, avait accepté la dédicace d’un ouvrage que 
le père Norbert, religieux capucin, avait composé 
contre les révérends pères. Ge pape crut pouvoir per- 
mettre à Norbert de rester à Rome; mais la protection 
pontificale fut inefficace, impuissante; le malheureux 
capucin fut chassé non-seulement des États Romains, 
mais de tous les États catholiques. 

Benoit XIV se montra fort irrité contre la Compa- 
gnie de Jésus, et il ne perdit aucune occasion de la 
contrarier. ER 

Son successeur, Clément XIII, se prononca en fa- 
veur des révérends pères : consulté par le roi de 
France, il répondit qu'il fallait « laisser les Jésuites 
tels qu’ils étaient. » 

Louis XV n’en rendit pas moins un édit de proscrip- 
tion de la Société de Jésus en novembre 1764; dans 
cet édit il déclarait : 

« L'institut des Jésuites inadmissible par sa nature, 
« dans tout État policé, comme contraire au droit na- 
« turel, attentatoire à toute autorité spirituelle et tem- 
« porelle, et tendant à établir dans les Églises et dans 
« les États, sous le voile spécieux d’un institut reli- 
« gieux, un corps politique dont l'essence consiste dans 
« une activité continuelle, pour parvenir par {outes 
« sortes de voies, directes ou indirectes, sourdes ou 
« politiques, d’abord à une indépendance absolue, et 
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« successivement à l’usurpation de toute autorité. » 

Getie appréciation du jésuitisme est juste et telle- 
ment vraie, qu'on peut encore l'appliquer aux hommes 
noirs de 1869. 

Le procès qui se termina par la suppression de la 
Compagnie révéla des scandales tellement odieux 
qu’on demanda au pape de sanctionner l'arrêt du Par- 
lement de Paris, approuvé par Louis XV. Benoît XIV 
fit des réponses evasives; mais son successeur Clé- 
ment XIV, proclamé pape en 1769, se montra moins 
favorable à la Compagnie de Jésus. Après quatre an- 
nées d’hésitations et de pourparlers avec les embas- 
sadeurs de France, il se décida à sanctionner le juge- 
ment solennel porté en France contre l'institut de 
Loyola : cette sanction est très-nette, très-catégo- 
rique. Clément XIV fit preuve, dans cette grave affaire, 
d’une grande droiture et même d’un grand courage. 

Le 21 juillet 1773, fut publié le bref de suppression 
des Jésuites (Ad perpetuam rei memoriam). 

Ce document, écrit en latin, contient trente-trois 
pages in-4. Nous nous bornerons à en donner les 
dispositions principales. 

Clément XIV jette d’abord un coup d'œil sur le 
monde catholique en proie à une agitation extraordi- 
naire, dont il recherche les causes. Une des principales 
lui apparaît dans l'existence de certains ordres reli- 
gieux, dont lapprobation avait été extorquée au 
Saint-Siége apostolique, par des supplications et des 
obsessions. 

Parmi ces ordres, il signale surtout les Jésuites. 
Voici comment il s'exprime sur leur compte, après 
avoir protesté solennellement : 
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«Qw’il est embrasé du désir ardent de procéder avec 
confiance et certitude à ladétermination qu'il va prendre : 

€ Nous v’avons épargné, dit-il, ni soins, ni recher- 
€ ches, pour découvrir et examiner tout ce qui a l'ap- 
« port à l’origine, aux progrès et à l’état actuel de 
« l’ordre régulier, vulgairement appelé Société de Jé- 
€ SUS. » 

I énumère ensuite toutes les concessions faites 
aux Jésuites, par les papes ses prédécesseurs. 11 de- 
couvre dans la teneur même et dans les expressions 
des constitutions apostoliques, la pensée du mal auquel 
il se propose de remédier. C’est là que Clément XIV 
voit: 

« Les semenees de discordes et de jalousie, non- 
seulement entre les propres membres de la Compagnie 
de Jésus, mais encore avec les autres ordres réguliers, 
avec le clergé séculier, avec les académies, les univer- 
sités, les écoles publiques de belles-lettres, et même 
avec les princes dans les États desquels les Jésuites 
avaient été reçus. » 

Clément XIV détermine ensuite la nature et l’objet 
de ces contestations qu’il faut attribuer, «à l'ambition 
« et aux intrigues des membres de ladite Société, et 
« aussi à divers articles des constitutions de Loyola. » \ 

Il énumère les plaintes portées contre les Jésuites et 
déférées à Paul IV, à Pie V et Sixte V par Philippe I 
et plusieurs autres princes. 

Ainsi, Philippe If, le protecteur des inquisiteurs, 
se trouvait lui-même contrarié par les intrigues des 
hommes noirs. 

Les papes dont nous venons de parler tentèrent vai- 
nement de réformer l'institut jésuitique; les disciples 
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de Loyola parlèrent en maïtres insolents, et la cour 
romaine n’o$a leur résister. 

« Bien loin que tout cela suffit, ajoute Clément XIV, 
pour apaiser les plaintes et les cris contre la Com- 
pagnie, il arriva aù contraire que presque tout l’uni- 
vers fut troublé par des disputes et querelles, tant 
religieuses que politiques, à l’occasion de la doctrine 
que plusieurs dénoncèrent comme opposée à la foi or- 
thodoxe et aux bonnes mœurs. Les dissensions étran- 
gères et domestiques s’animèrent davantage, et les ac- 
Cusations se multiplièrent contre la Société à qui l’on 
impute particulièrement d’être trop avide des biens 
de la terre. » 

En vain Urbain VHL Clément IX, X, XI et XII, 
Alexandre VIT, Innocent X, XI, XII et XIE, et Be- 
noît XIV s’efforcèrent-ils de rétablir la paix si désirée 
dans l’Église ; leurs efforts furent constamment para- 
lysés par les Jésuites qui suscitèrent toutes sortes de 
tracasseries et d’humiliations à ces pontifes. 

« Après tant d’orages et de tempêtes, dit Clé- 
ment XIV, tous les gens de bien espéraient voir bientôt 
luire les jours qui devaient ramener une paix et une 
tranquillité parfaite ; mais pendant que Clément XHIL, 
notre prédécesseur, était assis sur la chaire de Saint- 
Pierre, il survint des temps encore plus difficiles ; les 
cris et les plaintes contre les Jésuites redoublèrent. I 
s’éleva dans quelques endroits des séditions, des di- 
visions et des scandales très-dangereux, qui, relà- 
chant et coupant le lien de la charité chrétienne, sus- 
citèrent parmi les fidèles les haïnes et l'esprit de parti. 

« Le péril devint si pressant, que ceux mêmes dont 
on célèbre partout, comme un droit héréditaire, l'an: 
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tique piété et la libéralité envers la Société, savoir nos 
très-chers fils en Jésus-Christ, les rois de France, 
d'Espagne, de Portugal et des Deux-Siciles, ont été 
contraints de renvoyer et d’expulser de leurs États 
les membres de la Compagnie, jugeant que ce remède 
extrême était absolument nécessaire pour empêcher les 
peuples chrétiens de se provoquer, de se déchirer dans 
le sein de l’Église, notre sainte mère. 

« Mais ces très-chers fils en Jésus-Christ, persuadés 
que ce remède ne pouvait être durable et propre à 
réconcilier l'univers chrétien, à moins que là Société 
ne fût éteinte et supprimée... . Ont exposé au pape 
Clément XIIL, notre prédécesseur, leurs désirs et leur 
volonté; réunissant leur autorité, leurs prières et leurs 
vœux, ils l'ont requis d'employer ce moyen efficace, 
de pourvoir à la sécurité de leurs sujets et au bien de 
l'Église universelle de Jésus-Christ, 

« Mais la mort de ce pontife, arrivée contre l'attente 
de tout le monde... empêcha le cours et la conclu- 
sion de cette affaire. La clémence divine nous ayant 
placé sur la même chaire de Saint-Pierre, les mêmes 
vœux, demandes et prières nous ont été adressés : 
plusieurs évêques et autres personnages distingués 
par leurs dignités, leur doctrine et leur religion, nous 
ont aussi fait connaître leurs désirs et leurs sentiments. 

« Cépendant, pour prendre le parti le plus sûr dans 
une affaire d’une aussi grande importance, nous avons 
jugé que nous avions besoin d’un long espace de temps, 
non-seulement pour délibérer avec la plus grande pru- 
dence, mais aussi pour demander au Père de [a lumière 
une assistance particulière. 

« Nous avons voulu examiner sur quel fondement 
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était appuyée l'opinion reçue de plusieurs personnes 
que la Compagnie de Jésus avait été approuvée et 
confirmée par le concile de Trente; nous avons re- 
connu qu'il n'en fut question dans ce concile que 
pour l’exempter du décret spécial, par lequel il avait 
été statué à l'égard des autres ordres réguliers, que 
le temps du noviciat accompli, les novices trouvés 
capables seraient admis à la profession et les autres 
renvoyés du monastère. 

« Après avoir mis en œuvre Ces moyens si nombreux 
et si nécessaires, dans la confiance que nous sommes 
aidé de la présence et de l'inspiration du  Saint- 
Esprit... 

« Contraint, de plus, par la nécessité de notre charge 
qui nous oblige étroitement à entretenir, concilier et 
affermir de toutes nos forces le repos et la tranquillité 
de la république chrétienne, à écarter tout ce qui est 
capable de lui causer le moindre préjudice ; 

« Voyant d’ailleurs que ladite Société de Jésus ne 
peut plus rapporter les fruits abondants et salutaires, 
ni les grands avantages pour lesquels elle a été ap- 
prouvée et décorée de tant de priviléges ; 

« Que même, tant qu'elle subsiste, il est extrème- 


ment dcufficile, peut-être même tout à fait impossible 


de rendre à l'Église une paix véritable et permanente ; 

« Déterminé par ces puissants motifs, et, pressé 
par d'autres raisons que les lois de la prudence et le 
gouvernement de l'Église nous fournissent, et que 
NOUS TENONS SECRÈTES AU FOND DE NOTRE COEUR... 

« Marchant sur les traces de nos prédécesséurs, tout 
mürement considéré, de science certaine et de puis- 
sance apostolique : 


€ NOUS ÉTEIGNONS ET SUPPRIMONS LA SUS- 
DITE SOCIÉTÉ, NOUS CASSONS ET ABROGEONS 
TOUS ET CHACUN DE SES OFFICES, MINISTÈRES 
ET ADMINISTRATIONS; NOUS LUI OTONS SES 
MAISONS, SES ÉCOLES, MÉTAIRIES ET LIEUX 
QUELCONQUES, EN QUELQUE PROVINCE OÙ 
ROYAUME QU'ILS SOIENT SITUÉS, ET DE QUEL- 
QUE MANIÈRE QU'ILS LUI APPARTIENNENT. 

€ À CET EFFET, NOUS DÉCLARONS CASSÉE A 
PERPÉTUITÉ ET ÉTEINTE EN ENTIER TOUTE 
AUTORITÉ QUELCONQUE DU GÉNÉRAL, DES 
. PROVINCIAUX, DES VISITEURS ET TOUS AUTRES 

SUPÉRIEURS DE LADITE SOCIÉTÉ, TANT AU 
SPIRITUEL QU'AU TEMPOREL... 

« Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous 
anneau du Pêcheur, le 2 juillet 1773, et la cinquième 
année de notre pontificat. 

« Signé À. cardinal NicRonus. » 

Ce br ef contient un acte d'accusation motivé, irréfuta- 
ble contre les Jésuites ; il met parfaitement en lumière 
les motifs qui déterminèrent Clément XIV à abolir la 
Compagnie formée par Loyola. Pour compléter ses 
démonstrations, le pontife adressa, le 9 mars 1774, au 
cardinal de Bernis, alors ambassadeur de France à 
Rome, un autre bref dans lequel il parle des très- 
grandes et très-fortes raisons qui le déterminèrent à 
l'abolition des Jésuites, acte qui demandait une très- 
grande fermeté de caractère, nous dirons même un 
grand courage. 

A ce sujet, le cardival de Bernis envoya au duc 
d’Aiguillon, une dépêche officielle dont nous devons 
citer le paragraphe suivant : 
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« Clément XIV avait feuilleté les archives de la Pro- 
pagande où sont consignés des documents qui n’ont pas 
vu le jour par des ménagements de charité, de crainte 
et de politique. 

« Sayant théologien, il avait examiné les ouvrages 
répréhensibles, soit en morale, soit en théologie, sortis 
de l’école des Jésuites ; il n’ignorait pas l’opiniâtreté 
aveclaquelle ces religieux les avaient toujours défendus, 
même après les censures canoniques. 

« Comme homme d'esprit et comme religieux, il 
avait apérçu Îles ressorts du gouvernement jésuitique. 
En un mot, il s’était mis au fait des intrigues tant an- 
ciennes que récentes des Jésuites. Mais surtout il 
n’ignorait pas combien il était dangereux de leur dé- 
plaire, ou même de ne leur être pas dévoué ; car ils 
n’ont jamais fait de différence entre des amis prudents 
et des ennemis déclarés. » 

Malheureusement Clément XIV ne voulut pas publier 
toutes les pièces de ce grand procès, instruit d’abord 
par le Parlement de Paris, et jugé en dernier ressort 
par le chef de la catholicité. Il eut le tort impardon- 
nable de tergiverser, de ménager les Jésuites tout en les 
frappant. Les hommes noirs ont répondu à cette indul- 
gence du pontife, en insultant sa mémoire, en disant 
et faisant dire par leurs partisans : 

« Clément XIV abolit les Jésuites par complaisance 
pour les cours, principalement pour celle de France, et 
non par conviction sincère et déterminée. » 

Ceci est une calomnie ajoutée aux odieux mensonges 
dont le jésuitisme s’est toujours servi pour combattre 
ses adversaires. £ 

Du reste, moins d’un an après, Clément XIV mourut 
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empoisonné, dit-on, pour avoir abrogé, dans sa bulle 
In Cœnû Domini, la Compagnie de Jésus. Les hommes 
noirs connaissaient, par tradition, les poisons dont 
s'étaient servis les Borgia. Clément XIV devait être 
leur victime; ils ne l’épargnèrent pas. Nous verrons 
un drame pareil s’accomplir à Rome en plein dix-neu- 
vième siècle. 

Bannis par le Parlement de Paris, supprimés par 
ordonnance de Louis XV, abrogés par le bref de Clé- 
ment XIV, les disciples d'Escobard ne se tinrent pas 
Encore pour battus. Ils eurent l'audace de mrotester 
contre la décision du Saint-Siége, eux, dont le chef 
Loyola avait proclamé si hautement l'infaillibilité du 
pontife romain. 

En France, ils cédèrent d’abord à la tempête qui les 
avait si rudement atteints; plusieurs des leurs trou- 
vèrent toutefois moyen de se maintenir à la cour, sous 
des noms d'emprunt. Mis au ban du catholicisme, ils 
demandèrent asile à Frédéric de Prusse, dit le Grand, 
prince protestant et ami de Voltaire ; il leur accorda la 
permission de s'établir en Silésie, ce qui lui valut les 
plus basses adulations des hommes noirs. Ün .de leurs 
pères, nommé Demelmayer, raconta dans un sermon 
prononcé à Straubing, en Bavière, que les chevaux du 
roi Frédéric étaient tombés à genoux devant le saint 
Viatique. 

Qui dut bien rire de cette platitude ? ce fut le roi 
Frédéric. 

Catherine de Russie, impératrice et papesse, dont les 
croyances religieuses et surtout les mœurs dissolues 
avaient scandalisé l’Europe libertine du dix-huitième 
siècle, leur donna asile. Les Jésuites vécurent pendant 
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quelque temps en très-bon accord avec la ezarine, 
que les encyclopédistes avaient surnommée la Sémiramis 
du Nord. Les hommes noirs s'étaient déjà travestis en 
Chinois,en Indiens, en Tartares, et ils se firent Cosaques 
pour préserver l'institut de Loyola. 

En réalité, leur ordre ne fut jamais réellement dé- 
truit, même-en France. Plusieurs pères, les moins 
compromis, restèrent à Paris et dans les provinces 
comme citoyens ou prêtres, et ne furent point moles- 
tés. On les tolérait parce qu'ils n’intriguaient plus ou- 
vertement et se tenaient prudemment à l'écart. 

Cependant, la cour de Rome, par ménagement pour 
la France et pour l'Espagne, résista aux sollicitations 
de la Prusse et de la Russie qui voulaient conserver 
les Jésuites tels qu’ils avaient toujours existé; ils ne 
purent par conséquent se maintenir à Berlin et à 
Saint-Pétersbourg que sous un nom simulé et dans un 
costume un peu différent de celui qu’ils avaient porté 
avant la dissolution de leur Compagnie. 

Sous le règne de Louis XVI, ils profitèrent des fa- 
veurs de Marie-Antoinette, qui en sa qualité d’Autri- 
chienne témoignait aux hommes noirs une sorte d’es- 
time et d'affection. Toutefois, les fins renards gar- 
dèrent leur masque et agirent par les congrégations et 
affiliations religieuses. Vers 1789, le lieutenant général 
de police fut averti que les anciens pères de la Com- 
pagnie de Jésus faisaient une propagande très-dange- 
reuse pour la sécurité de l'État. Avis en fut donné au 
roi, On prit quelques mesures de précaution et les re- 
pards du jésuitisme rentrèrent dans leurs tanières, 
lorsque éclata la grande Révolution de 1789, ils dispa- 
rurent complétement. 
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Mais ils sortirent bientôt de leurs sombres retraites; 
le cabinet de Saint-Pétersbourg revint à la charge 
pour imposer au pape le rétablissement des Jésuites et 
il obtint une nouvelle autorisation, mais sous la condi- 
tion expresse que la Compagnie ne pourrait exister 
qu'en Russie. Ceci se passait sous.le pontificat de Pie VE. 

À cette même époque, un Tyrolien, nommé Pacca- 
nari, tour à tour tailleur de pierres, soldat et bandit, 
se mit à la tête d’un certain nombre d’ecclésiastiques, 
et forma le projet de faire revivre le jésuitisme, prin- 
cipalement en ce qui concernait l’enseignement et les 
missions. Bientôt les Paccanaristes eurent une maison 
à Romeet firent un appelaux Jésuites réfugiés en Russie. 

Pendant la période connue dans l'histoire sous le 
nom de la Terreur, plusieurs Jésuites vinrent à Paris 
avec des passe-ports russes, sous de faux noms, et avec 
des attributions qui mettaient en défaut les plus habiles 
agents du Comité de salut public. Le fanatisme reli- 
gieux, clandestinement entretenu par les anciens moines 
et les prêtres qui avaient refusé le serment civique, se 
manifesta par une multitude de sectes dont le but était 
de conspirer contre la Révolution. 

« Telle fut, dit M. Portalis dans son rapport au 
conseil d'État, 3 messidor an xnu, telle fut l’origine de 
diverses associations connues sous les noms de Société 
du Cœur de Jésus, de Société des Victimes de l'amour 
de Dieu, de Société des Pères de la Foi.» 

L'existence de la première de ces sociétés remontait 
à 1791 ; elle eut pour fondateur un prêtre nommé Cori- 
vière, de l’ancien diocèse de Saint-Malo; parmi les 
règles très-dangereuses que Portalis signala dans cette 
occasion, figure le secret le plus absolu; rien n’était 
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communiqué qu'aux sociétaires dont on avait mis à 
l'épreuve la prudence et surtout la discrétion; en d’au- 
tres termes, on procédait conformément aux institu- 
tions d’'Ignace. 

En 1792 et 1793, Corivière vint à Paris et organisa 
plusieurs affiliations principalement composées de fem- 
mes et d'anciens domestiques de grandes maisons. Le 
secret fut si bien gardé que la police du Comité de 
salut public ne se douta même pas de l'existence de 
ces réunions qui étaient pourtant très-nombreuses et 
très-fréquentées. 

« La Société des Victimes de l'amour de Dieu, dit 
M. Portalis, n’est qu'une association clandestine formée 
dans les caves et dans les oratoires particuliers pendant 
la tempête révolutionnaire ; elle n’est fondée que sur 
une doctrine fausse et dangereuse; elle n'existe que 
par le fanatisme. 

« L'origine de la Société du Cœur de Jésus n’est 
pas plus rassurante, ajoute M. Portalis; dans cette 
société on ne professe aucune erreur connue : mais On 
ignore les règles d’après lesquelles ses membres se 
proposent de vivre. Ils admettent des secrets : ils ont 
annoncé le désir de se lier par des vœux perpétuels, ce 
qui est inconciliable avec nos lois. 

« Quant à la Société des Pères de la Foi qui s'ap- 
pellent aussi les Adorateurs de Jésus ouMPaccana- 
ristes, elle tend à des plans plus vastes que les deux 
autres corporations ; elle suit l'institut des Jésuites. Les 
Pères de la Foi ne sont que des Jésuites déguisés; ils 
professent les mêmes maximes ; leur existence est done 
incompatible avec le droit publie de la nation. On ne 
peut faire revivre une corporation dissoute dans toute 


la chrétienté par les ordonnances des souverains ca- 
tholiques et par une bulle du chef de l'Église. » 

M. Portalis plaçait ainsi les Jésuites hors la loi. et 
il avait cent fois raison. Il aurait pu dire que les 
hommes noirs, implacables ennemis de la France, 
avaient armé en Italie les assassins du brave général 
Duphot. Ils donnèrent de fortes sommes au fameux 
bandit Fra Diavolo qui ne cessa de combattre contre les 
Français dans le royaume de Naples. 

Rétablis par une bulle de Pie VIE, les hommes noirs 
revinrent en France peu de temps après le concordat ; 
mais ils se gardèrent bien de prendre leur ancien nom 
maudit et exécré dans la patrie de Voltaire. Ils se 
cachèrent sous l’appellation de Pères de la, Foi. 

« Au commencement de 1806, dit le comte de Montlo- 
sier.M. Émery, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 
forma, sans aucune opposition de la police, certaines 
assemblées religieuses, dont l’objet était de se former 
dans la piété; elles avaient par là même de l’analogie 
avec les anciennes congrégations. » 

En effet, Saunt-Sulpice depuis longtemps le foyer de 
l'ultramontisme, devint, dans les premières années 
de ce siècle, le quartier général des Jésuites et de 
toutes les conspirations religieuses ou plutôt politiques 
qui avaient pour but le rétablissement de l'ancien 
régime. 4 

Napoléon EF devenu empereur, eut la faiblesse et 
commit la faute de favoriser les ordres religieux, et les 
Pères de la Foi jouirent, pendant quelques années, 
d’une ample liberté d'action. Mais ils en abusèrent, 
ils se trouvèrent impliqués dans: les conspirations 
royalistes : on les accusa même de livrer les secrets 
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d’État à la Prusse et à la Russie. De plus, l'opinion pu- 

blique s’irritait de revoir les anciennes jongleriés de la 
fausse dévotion. Portalis, directeur des affaires ecclésias- 
tiques, fut chargé de rédiger un mémoire sur les congré-. 
gations, principalement sur les Pères de la Foi. Ce 
mémoire, qui figure dans l'histoire des lois françaises, fut 
Suivi d’un décret du 3 messidor an xrr (22 juin 4804), 
prescrivant la dissolution des congrégations d'hommes 
et de femmes, et dirigé principalement contre les Jé- 
suites. 

Voici le décret, qui fut immédiatement inséré au Bul- 
letin des Lois : 

€ ART. 1%. — À compter du jour de la publication 
du présent décret, l'agrégation ou association connue 
sous le nom de Pères de la Foi, d'Adorateurs de Jésus 
ou Paccanaristes, actuellement établie à Belley, à 
Amiens et dans quelques villes de l'empire est dis- 
soute. 

« Sont également dissoutes toutes les autres AgrÉga- 
tions ou associations formées sous prétexte de religion, 
et non autorisées. 

«2 — Les ecclésiastiques composant lesdites 
agrégations ou associations se retireront, sous le plus 
bref délai, dans leurs diocèses, pour y vivre conformé- 
ment aux lois, ef sous la juridiction de l'ordinaire. 

€ 3. — Les lois qui s'opposent à l'admission de tout 
ordre religieux dans lequel on se lie par des vœux 
perpétuels, continueront d'être exécutées dans leur 
forme et teneur, etc., etc. » 

Le décret du 3 messidor maintint seulement les 
sœurs de Charité, Hospitalières, de Saint-Thomas, de 
Saint-Charles.…. 


Les Pères de la Foi, c’est-à-dire les Jésuites, se 
trouvaient ainsi de nouveau frappés par un arrêt qui 
anéantissait leur Congrégation ; mais après avoir 
bravé larrêt du Parlement de Paris, l'ordonnance de 
Louis XV, la bulle de Glément XIV ; après avoir résisté 
aux parlements, à l’autorité royale, à Pinfaillibilité 
du pape, ils n'avaient aucune intention de se soumettre 
au décret du 3 messidor. Le conseil d'État ne devait 
pas plus obtenir d'eux en 1804, que les magistrats de 
Louis XIV et de Louis XV, que Clément XIV avec sa 
Souveraineté pontificale. 

Cinq ans plus tard, ils avaient recouvré toute leur 
influence. Comment avaient-ils opéré ce prodige ? Par 
les femmes qui de tout temps se sont montrées faciles 
en faveur du jésuitisme. C’est un point de comparaison 
que nous aurons à établir entre le premier et le second 
empire. 


CHAPITRE IV. 


Condamnations des Jésuites sous le premier 


Empire et sous la Restauration. 


Empiétements des Jésuites.— Les congrégations de femmes. — 
Le] ë 
Les hommes noirs et l’Ogre de Corse.— Opinion de Louis XVIII 


sur les Jésuites. — La grande congrégation de 1820.— Réac- 
tion jésuitique. — Charles X et les Jésuites à robe courte. — 
Curieux dialogue entre un Jésuite et un ministre. — Consul- 


tation des évêques.— Les congrégations et la presse libérale. 
— Arrêt de la Cour de Paris.— Les assemblées de charité.— 
Les ouvrierse ongréganistes.— Jésuites marchands de vin.—Le 


Mémoire du comte de Montlosier. — Opinion des plus cé- 
lèbres avocats et jurisconsultes. — Le barreau français se 
prononce contre les Jésuites. — Pétition de Montlosier à la 
Chambre des Pairs. — Portalis, rapporteur, se prononce 
contre les Jésuites. — Acte d'accusation contre les Jésuites, 
par le baron Pasquier. — La pétition renvoyée au ministre. 
— Élections libérales de 4827. — Retour à l’ordre légal. — 


Ministère Martignac.— Commission chargée d’examinerles faits 
relatifs aux Jésuites. —5 membres pour les Jésuites, 4 contre. 
— Ordonnances du 16 juin 4828.—Les Jésuites à la Chambre 
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des députés, séance du 21 juin 1828. — Le Jésuitisme encore 

battu. — Nouvelles intrigues des hommes noirs. — Ordon- 


nances (de juillet. — Révolution de 1830. — Où allèrent les 
Jésuites ? 


Après le concordat et les fêtes du sacre, il se pro- 
duisit à la cou” de Napoléon Le: une réaction religieuse, 
dont les Jésuites, toujours cachés sous le nom de Pères 
de la Foi, profitèrent avee leur habileté astucieuse. Ils 
savaient bien que l'Empereur ne tomberait jamais 
dans des accès de dévotion, et que ses maréchaux, ses 
généraux, plus ou moins transfuges de la grande Ré- 
volution, ne s’abaisseraient pas au rôle de congréga- 
nistes, d'affiliés au Sacré-Cœur de Marie, et ‘autres 
conspirations dévotes ourdies dans les ténèbres des 
sacristies. 

La terre de France, encore ébranlée par le tonnerre 
de 1789 et 1792, semblait s’agiter sous les pas de 
ces moines hypocrites autant qu’ambitieux. Les 
vieillards se souvenaient de la grande lutte des parle- 
ments contre la Compagnie de Jésus, et les jeunes 
gens détestaient instinctivement les hommes noirs, 
casernés à Saint-Sulpice. 

Les fins renards du jésuitisme travaillèrent si bien 
dans les régions gouvernementales, qu’au commence- 
ment de 1809, ils avaient déjà recouvré leur ancienne 
influence et fait autoriser les congrégations précé- 
demment abolies. Pour arriver plus sûrement et plus 
vite à leurs fins, ils s’adressèrent à la mère de Napo- 
léon [°', qui plaida leur cause avec tant de persis- 
tance, que le vainqueur d'Austerlitz autorisa quel- 
ques congrégations de femmes qui demandaient à se 
réunir pour des œuvres pieuses et charitables, 
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— Prenez garde, Sire, lui dit un de ses ministres , 
sans le vouloir, vous allez rétablir les Jésuites. 

— Vous voyez des Jésuites partout, s’écria l’'Empe- 
reur; il s’agit de réunir des dames charitables, et non 
de rétablir la Compagnie de Jésus, chassée de, France 
par arrêt du Parlement et ordonnance de Louis XV. 

— Fort bien, Sire, continua le ministre, mais après 
les femmes viendront les hommes. 

Le ministre disait vrai; les Pères de la Foi rétabli- 
rent les congrégations sous l’invocation de Marie, 
absolument comme au temps de la Ligue. Trop occupé 
par les questions extérieures, Napoléon I se laissa 
circonvenir par les dames patronnesses, et les Pères de 
la Foi eurent une sorte d’existence. Napoléon Le: apprit 
à ses dépens, mais beaucoup trop tard, qu'il avait 
pactisé avec des ennemis irréconciliables du nom fran- 
çais et des idées nouvelles. 

Pendant la courte durée de la première Restauration, 
les hommes noirs et leurs affiliés organisèrent la Ter- 
reur blanche dans le midi de la France. A Avignon, à 
Nîmes, à Toulouse, à Marseille, à Bordeaux, les Compa- 
gnons de Jéhu, les Verdets, les Chevaliers du brassard, 
enrégimentés par les Pères de la Foi, firent la chasse 
aux patriotes comme à des bêtes fauves. Napoléon [°° 
vaincu et livré aux Anglais, ne fut plus pour eux que 
l'Ogre de Corse. Les diverses affiliations religieuses se 
fondirent en une seule, la grande Congrégation, qui 
devint en peu de temps, dit le comte de Montlosier, 
une vaste conspiration qui engloba la France entière et 
fit plus de victimes qu’une des grandes batailles de la 
Révolution. 

Les Pères de la Foi jugèrent qu'ils étaient redevenus 
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assez puissants pour établir un gouvernement occulte 
qui fonctionna en dehors, et très-souvent à l’encontre 
du gouvernement de Louis XVII. Bien que supprimés 
par le Parlement, par Clément XIV, les nouveaux Jé- 
suites s’installèrent à Montrouge, à Saint-Acheul, à 
Montmorillon, etc., etc. Les marquis de Carabas de 
l'ancien régime, les ex-dignitaires de l’Empire deve- 
nus ultramontains par intérêt plus que par conviction, 
leur confièrent l'éducation de leurs enfants. 

À l’œuvre! à l’œuvre, disciples de Loyola et d’Es- 
cobar ; acCaparez l’enseignement de la jeunesse; c’est 
votre plus sûr moyen de domination. 

Cependant le fanatisme provoqué dans toute la 
France par les hommes noirs ou par leurs agents, sur- 
tout par les femmes, traitait publiquement Louis XVIII 
de roi voltairien, Ce qui était le comble de l'injure 
dans le monde des congréganistes. Les hommes noirs 
avaient raison, jusqu’à un certain point. Louis XVII 
élevé à la grande école des philosophes du dix-huitième 
siècle tenait fort en suspicion la dévotion exagérée des 
congréganistes ; il tolérait ies congrégations religieu- 
ses, mais il s’en méfiait et ne les aimait pas. On ra- 
conte, à ce sujet, qu'un de ses ministres le question- 
nant un jour au sujet des congréganistes, le frère de 
Louis XVI lui répondit : 

— LES CORPORATIONS DE CETTE ESPÈCE SONT EXCEL- 
LENTES POUR ABATTRE; INCAPABLES DE CRÉER ; FAITES, 
DU RESTE, CE QUE VOUS JUGEREZ NÉCESSAIRE POUR LA 
SÉCURITÉ DE L'ÉTAT. 

Les Pères de la Foi ne se faisaient pas illusion sur 
les sentiments de Louis XVIIL à leur égard ; mais ils 
savaient que si ce prince ne les tenait pas en grande 
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estime, il ne voulait et ne pouvait les combattre ouver- 
tement. Par les congréganisies, ils étaient aux Tuileries 
comme ils l'avaient été à Versailles, par les pères con- 
fesseurs de Louis XIV, de Louis XV et de l’infortuné 
Louis XVI. 

Vers le commencement de 1820, la congrégation cen- 
trale de Paris envoya à toutes les cours de l’Europe un 
plan pour rétablir le droit divin et détruire l’œuvre de 
la Révolution. Les ministres, les députés, les diplo- 
mates, les grands dignitaires s’affilièrent, bon gré 
mal gré, à la conspiration. De ce nombre fat un gen- 
tilhomme toulousain, nommé de Villèle, qui avait pris 
part aux troubles du Midi en 1845, commandé les ter- 
ribles bandes des Verdets, avait siégé dans la Chambre 
dite introuvable, et s’était fait connaître par la violence 
de ses opinions ultra-royalistes. 

De Cazes était alors ministre et mécontentait la con- 
grégation par ses idées de tolérance en matière reli- 
gieuse. Les Pères de la Foi l’accusèrent de libéralisme 
auprès de Louis XVII et lui imputèrent même l’assas- 
sinat du duc de Berry par Louvel. Ils eurent assez 
de erédit pour faire nommer de Villèle ministre d'État 
sans portefeuille, puis ministre des finances, enfin, 
président du conseil en 1821. 

Plus prudent que les dévots furibonds qui l'avaient 
poussé au pouvoir, le rusé Gascon résista quelquefois 
à la pression jésuitique; mais il laissa faire la guerre 
d'Espagne en 1823, guerre des Jésuites contre les libé- 
raux, guerre dudroit divin contre le droit national. Les 
Pères de la Foi firent aussi accorder un milliard d’'in- 
demnité aux anciens émigrés dontles propriétés avaient 
été vendues comme biens nationaux. Obsédé par eux, 
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Villèle proposa de rétablir le droit d’ainesse, fit voter des 
lois contre la presse et le sucrilége; il payait son porte- 
feuille aux dépens de son honneur et de sa réputation 
d'homme politique. 

La loi contre le sacrilége, qui souleva l'indignation 
de la France et de toute l'Europe libérale, fut jugée in- 
suffisante par les Pères de la Foi; ils travaillèrent à 
renverser l’homme qui les avait si bien servis et qu’ils 
avaient élevé au pouvoir. Villèle dut se retirer; il fut 
remplacé par Martignac. Cette fois, les Jésuites avaient 
fait fausse route; ils ne tardèrent pas à comprendre 
qu'ils avaient été stupidement ingrats envers le mi- 
nistre qu’ils venaient de renverser. 

Leur fanatisme et leur audace ne connaissaient plu- 
d'obstacles depuis la mort de Louis XVII : le 
nouveau roi, Charles X, figurait parmi leurs adhérents 
les plus zélés, les plus dévoués. Ge prince, dont la 
jeunesse fut si libertine qu’elle scandalisa même les 
débauchés du dix-huitième siècle, tomba dans 
des excès de dévotion; il livra à la Compagnie 
les postes, la police, la direction de Paris. L’es- 
pionnage devint obligatoire; on dénonçait pour la 
sainte cause de la religion, pour sauver le trône et 
l'autel. De riches bourgeoises, après avoir servi le 
jésuitisme par ies moyens les plus honteux, furent 
récompensées par des lettres de noblesse accordées à 
leurs dignes époux. 

« Un maréchal de France, dit le comte de Montlo- 
sier, sollicitait une sous-préfecture pour son fils. Il ne 
put l'obtenir que par le crédit de la congrégation. En 
1895, on ne comptait pas moins de cent cinquante Ccon- 
gréganistes à la Chambre des députés... » 


Envahie par les ordres de toute sorte, sans compter les 
Jésuites à robe courte, dont le nombre était formidable, 
la France vit alors revenir presque tous les anciens 
moines ; on organisa des phalanges de missionnaires 
qui préchèrent une croisade contre les libéraux, à la 
plus grande gloire des hommes noirs et de la sainte 
congrégation. 

On fonda la fameuse Société de Saint-Joseph, dont 
le duc de Bordeaux, à peine âgé de cinq ans, fut nommé 
chef-protecteur. Charles X, bien que très-dévot, eut le 
bon esprit de décliner cet honneur pour ce jeune 
prince. 

Nous lisons dans un volume de Mémoires sur la se- 
conde Restauration, que vers 4826, un jésuite de Saint- 
Acheul, ancien condisciple d’un des ministres de 
Charles X, se présenta un jour effrontément dans son 
cabinet en lui disant : 

€ — Tu ne me connais pas ? 

€ — Non, répondit l’homme d'État. 

€ — Eh bien ! je suis un tel» (et il déclara son nom 
et sa profession). 

Puis, se redressant superbement, il ajouta : 

€ — Tu vas me demander d’où je viens? 

« — De Saint-Acheul. 

« — Qui je suis ? 

« — Jésuite. 

« — En cette qualité, tu peux me persécuter, si tu 
veux. 

« — Te persécuter! s’écria le ministre... et pour- 
quoi? Non, non, tu t’érigerais en martyr; il ne me 
convient nullement de t’envoyer au ciel par un chemin 
trop facile et trop court; ainsi, c’est bien dit, c'est 


"ON es 
bien convenu... ni toi, ni les tiens ne serez jamais 
persécutés ; on vous chassera, et voilà tout. » 

Le ministre s'appelait Martignac. 

Le jésuite est devenu depuis un des hommes les 
plus influents de Ia Compagnie. 

« On vous chassera, et voilà tout », 

Avait dit Martignac. 

Les paroles de ce ministre, qui fut non-seulement 
libéral à une époque où il y avait danger à l'être, mais 
encore très-honnête homme, dévoué aux intérêts de 
son pays, passèrent bientôt à l’état de prophétie qui 
était presque à la veille de s’accomplir. 

Cependant, sous la Restauration, les Jésuites se 
produisirent d’une manière subreptice et qu’on s’effor- 
çait de dissimuler ; pour le prouver, il nous suffira de 
donner un extrait d’une enquête qui fut faite à cette 
époque, et que nous trouvons constatée dans les actes 
de la commission instituée en 1898. 

« Les évêques, consultés, avouent que dans leurs 
diocèses les petits séminaires sont dirigés par des 
membres de la Société de Jésus. 

& Dans le public, on leur donne le nom de Jésuites ; 
ils ne prennent pas ce nom, dit un des évêques, mais 
ils ne le refusent pas, ils n’en ont adopté aucun. 

« Ces prélats conviennent uniformément que ces 
prêtres, appelés Jésuites, suivent, en effet, la règle 
d’'Ignace; mais, disent-ils, c’est pour leur régime in- 
térieur, pour leur utilité propre. 

« C'est une association intime, purement spirituelle 
et seulement pour le succès de l'œuvre à laquelle ils 
sont attachés, 
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« Nous les avons appelés, ajoutent les évêques ; ils 
sont approuvés par nous. 

« de les ai adoptés, dit l’un. 

« Je me félicite de les avoir appelés dans mon dio- 
cèse, dit l’autre. 

€ Tous enfin,'en parlant des Jésuites qui dirigent 
leurs petits séminaires, ajoutent : 

« Cest de nous qu'ils tiennent leurs pouvoirs. » 

En présence de ces faits, dit M. Dupin, dans un 
discours contre les Jésuites, prononcé à la Chambre 
des députés, le 2 mai 1845, on répondit en 1898 
que les évêques s’abusaient sur leur pouvoir, s'ils 
croyaient que leur autorisation suffisait; une bulle du 
pape ne suffit pas pour introduire les Jésuites en’ 
France, il n'y a pas de loi qui les autorise, Une per- 
mission d'évêque ne saurait autoriser en France ce 
qu'une ordonnance formelle du souverain ne pourrait 
pas autoriser, car il faudrait une loi qui le permit, 
avant qu'une ordonnance püt autoriser les Jésuites ; et 
puisque les lois le défendent, personne ne peut se dis- 
penser de leur exécution. 

« C'était donc de la part des évêques une erreur de 
droit. Aussi, les ordonnances de 1898 donnèrent-elles 
un démenti à cette logique, en excluant les Jésuites de 
la direction des petits séminaires. » 

Après avoir grandi dans l'ombre et dans les réduits 
des congrégations, lès Jésuites se crurent assez forts 
pour bräver l’opinion publique. Mais dès l’année 1895, 
dit M. Dupin dans ses Libertés de l'Église gdllicane, 
la réapparition des congrégations non autoriséés ayant 
éveillé de vives inquiétudes, la presse s’en rendit l’or- 
gane. Parmi les journaux qui entrèrent plus avant 
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dans cette polémique, le Constitutionnel et le Courrier 
français se firent principalement remarquer. 

On leur fit ce qu’on appelait alors un procès de ten- 
dance, en demandant leur suspension: 

M. Dupin plaida pour le Constitutionnel, et M. Mé- 
rilhou pour le Courrier français. 

Ces procès eurent un retentissement immense. La 
Cour royale de Paris, fidèle aux traditions de Fancien 
Parlement, gardien si dévoué, si intelligent pour les 
libertés gallicanes, rendit en audience solennelle Parrêt 
suivant, sous la présidence du premier président Sé- 
guier : 

« Considérant que lesprit résultant de l’ensemble 
des articles dénoncés n’est pas de nature à porter at- 
teinte au respect dù à la religion de l’État ; 

« Considérant que ce n’est ni manquér à ce respect, 
ni abuser de Ia liberté de la presse, que de discuter 
et de Combattre l'introduction et l'établissement dans 
le royaume de toutes associations non autorisées par 
la loi, dit qu'il n’y a lieu de prononcer la suspension 
requise. » 

Deux jours après, 5 décembre 1825, la même cour 
rendit l’arrêt suivant dans l'affaire du Courrier fran- 
Çais : 

« Considérant que la plupart des articles du Cour= 
rier français, dénoncés par le réquisitoire du procureur 
général sont blâmables quant à là forme, mais qu'au 
fond ils ne sont pas de nature à porter atteinte au 
respect dû à la religion de l'État; 

« Qu'à la vérité, plusieurs autres de ces dits articles 
présentent ce caractère, mais-qu'ils ne sont pas nom- 
breux.. et paraissent avoir été provoqués par certaines 
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circonstances qui peuvent être considérées comme 
atténuantes. 

« Que ces circonstances résultent spécialement de 
l'introduction en France de corporations religieuses 
défendues par la loi, ainsi que de doctrines ultramon- 
taines hautement professées depuis quelque temps par 
une partie du clergé français, et dont la propagation 
pourrait mettre en péril les libertés religieuses et ci- 
viles de la France; 

« La cour déclare qu’il n’y a pas lieu de prononcer 
la suspension-requise dudit journal. » 

Ainsi, en 1825, en pleine Restauration, la cour 
royale de Paris constatait l’'illégalité de l’admission 
des Jésuites en France. Cette cour s’inclinait devant 
l’autorité souveraine de l’ancien Parlement et dela 
bulle de Clément XIV. Charles X lui-même, le roi 
congréganiste, alors dans toute la ferveur du 
prosélytisme, ne put empêcher cette mise hors la loi 
des hommes noirs. 

Les deux arrêts que nous venons de transcrire pro- 
duisirent une sensation immense, non-seulement en 
France, mais encore à l’étranger, surtout en Italie. De 
toutes les jésuitières s’éleva un sauvage concert d’im- 
précations et de malédictions. Les hauts dignitaires de 
la grande congrégation éprouvèrent une frayeur insur- 
montable. Ils n'avaient pas oublié le mot terrible de 
Martignac : 

— (On vous chassera, et voilà tout. » 

Ils voyaient le libéralisme monter rapidement comme 
un flot vengeur. Ils crurent qu’ils se sauveraient en 
augmentant le nombre de leurs affiliés. 

Ils avaient pour eux l'aristocratie nobiliaire ; la bour- 
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geoisie elle-même se laissait capter par les propagan- 
distes sortis des souterrains de Montrouge. Les magis- 
trais et les fonctionnaires, incrédules ou athées pour ia 
plupart, n'en faisaient pas moins assaut de dévotion, 
car On n’arrivait que par la sacristie et le confessionnal. 
Mais les classes ouvrières échappaient à l'influence des 
hommes noirs ; à peine les rudes travailleurs savaient- 
ils qu'il y avait à Montrouge des associations clandes- 
tines. 

Il n'était pas facile d’enrôler ces braves soldats du 
travail sous la bannière de la dévotion; aussi, les 
hommes noirs eurent-ils recours à des moyens détour- 
nés, aux assemblées de charité et de secours mutuels. 
Quelques ouvriers adhérèrent d’abord à la société de 
Saint-Joseph; leur nombre augmenta rapidement ; 
chaque quartier eut son centurion, ses visiteurs, ses 
distributeurs, en un mot ses espions. Cette armée oc- 
Culte obéissait à un révérend père. 

Les Jésuites à robe courte qui fréquentaient la 
cour, émirent l’idée de céder aux congréganistes le 
grand commun de Versailles, pour s’y réunir comme 
dans un quartier général; les Jésuites jugèrent cette 
installation dangereuse; ils refusèrent. 

« Nous devons agir dans l'ombre, toujours dans 
l'ombre, dirent les révérends pères, sous terre si nous 
pouvons ; là est le succès pour nous. » 

Vers la fin de 1825, un des chefs de la Com- 
pagnie de Jésus arriva de Rome avec les in- 
structions du père général et réunit immédiatement 
les principaux chefs de la grande congrégation. Dans 
cette assemblée, on décida qu’on affilierait les princi- 
paux marchands de vin de la ville de Paris. Quelque 
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temps après, un de ces débitants répondait à un négo- 
ciant qui ne comprenait pas comment il pouvait vendre 
du vin à si bas prix : 

— Je vais vous dire mon secret. Ce vin ne me 
coûte rien, c’est la congrégation qui le fournit, je lui 
rends de petits services et je vais à la messe. 

On fonda aussi sous la direction des hommes noirs, 
à Paris et dans les principales villes de France, des 
agences de placement de domestiques , femmes de 
chambre, laquaïis, cochers, ete., etc. 

A chaque affilié on délivrait un certificat constatant 
qu’il appartenait à telle où telle congrégation. Ce pa- 
pier jésuitique lui sérvait à la fois de passe-port et de 
lettre de recommandation dans le monde des dévots. 
On recrütait aussi dans la garde royale et dans les an- 
tichambres des Tuileries. Les Jésuites croyaient avoir 
dans les affiliations un moyen de salut. Ce fut la con- 
grégation qui les perdit. 

En 1826, ils tenaient la France entière sous un 
vaste réseau d’affiliations religieuses et charitables. 
Cette invasion audacieuse autant que coupable des 
disciples d’Escobar indigna un homme de l’ancien 
régime, un royaliste ardent et convaincu, mais partisan 
de tout ce qui tenait au droit public français, aux li- 
bertés de l’Église gallicane. Cet homme qui avait ré- 
digé le Courrier de Londres pendant l’émigration, se 
chargea de la misSion, alors fort dangereuse, de re- 
monter à la source du mal. Il conçut l’idée généreuse 
autant que patriotique de dénoncer à l'opinion publique 
et aux magistrats tont ce qu'il avait découvert au sujet 
du jésuitisme, en sa qualité de royaliste initié aux 
secrets du gouvernement de la Restauration. 


C'était François-Dominique de Regnaud, comte de 
Montlosier, anciennement député de la noblesse d’Au- 
vergne aux États généraux de 1789... ce même Mont- 
losier qui, dans l’Assemblée constituante, avait défendu 
le clergé, et prononcé en faveur des évêques cette 
belle parole : 

— « Si on les dépouille de leurs biens, s'ils ne peu- 
« vent plus porter une croix d’or, ils porteront une 
« croix de bois, et c’est une croix de bois qui à sauvé 
« le monde. » 

Royaliste jusqu’à l’exaltation, Montlosier effrayé des 
progrès du jésuitisme et des congrégations, fit paraitre 
en février 4826 son fameux livre intitulé : Mémoire à 
consulter sur un système religieux et politique ten- 
dant à renverser la religion, la société et Le trône. 

Le succès de ce livre fut des plus brillants ; il eut 
plus de huit éditions dans l’année même où il parut. 

Le 5 mars suivant, Montlosier adressa à Dupin aîné 
un mémoire à consulter, manuscrit, sur la question de 
savoir s’il était en droit de dénoncer les Jésuites à la 
cour royale; les avocats les plus distingués du bar- 
reauw de Paris répondirent affirmativement. 

Montlosier, appuyé de cette consultation, adressa à 
la cour royale de Paris sa dénonciation, à la date du 
16 juillet 1826, elle portait sur les quatre points sui- 
vants : 

4° L'existence de plusieurs aïfiliations, connues sous 
le nom générique de Congrégation, dont quelques- 
unes ont pour objet apparent des exercices de piété, 
mais qui sont toutes liées par un même esprit et sous 
une direction centrale, et tendantes, à raison d’engage- 
ments divers, de promesses, de serments et de vœux, 
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à se composer dans l’État une influence particulière, 
au moyen de laquelle elles espèrent maîtriser l'admi- 
nistration, le ministère et le gouvernement. 

2° L'existence flagrante de deux établissements de 
Jésuites en contravention aux lois du royaume qui ont 
proscrit la Société de Jésus. 

3° La profession patente de doctrines ultramon- 
faines. 

4° Enfin, l'esprit d’envahissement du parti prêtre... 

Le comte de Montlosier, à l’appui de chacune de 
ces assertions, allégua et cita des faits aussi nombreux 
que concluants ; il offrit son témoignage, celui de di- 
verses personnes, qui, disait-il, lui avaient fait des 
révélations. 

En même temps qu’il présentait sa dénonciation à la 
cour royale, il s’adressa de nouveau aux jurisconsultes 
de France, à l'effet de savoir si les faits dénoncés avaient 
un Caractère légal de criminalité , et si l'autorité judi- 
ciaire était compétente pour les réprimer. Les princi- 
paux avocats de Paris, convoqués dans le cabinet de 
M. Dupin, arrêtèrent, après une délibération solen- 
pelle, une consultation où les différentes questions du 
mémoire étaient examinées et discutées avec soin. On 
y insiste principalement sur la nécessité de faire exé- 
cuter les lois du royaume en ce qui concerne les con- 
grégations non autorisées, et principalement les Jé- 
suites. 

Des copies envoyées aux divers barreaux des cours . 
royales revinrent couvertes d'adhésions. 

« Le barreau de Paris, lisons-nous à ce sujet dans 
Sirey, s’unit presque entier à M. de Montlosier pour 
déclarer en principe que l’ancienne suppression des 
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corporations religieuses d'hommes, et notamment la 
proscription des Jésuites, considérés comme formant 
une corporation, étaient encore dans toute leur force.» 

En cet état, la cour royale de Paris, toutes les 
chambres assemblées, sous la présidence de M. Séguier, 
rendit, le 18 août 1826, l'arrêt suivant : 

« La cour, après avoir entendu plusieurs rapports 
sur les faits contenus dans l’écrit du comte de Mont- 
losier, en date du 16 juillet 4826 ; 

« Ayant aussi entendu le procureur général du 
roi dans ses conclusions tendantes à ce qu'il n’y 
ait lieu de délibérer sur la matière mise en délibéra- 
tion ; 

« Considérant qu’il résulte des dispositions de l’en- 
semble des arrêts du Parlement de Paris, des 6 août 
1762, Le: décembre 1766 et 9 mai 1767, des arrêts 
conformes des autres parlements du royaume, de 
l'édit de Louis XV, de novembre 1764, de l'édit de 
Louis XVI, du mois de mai 4777, de la loi du 8 août 
1792, du décret du 22 juin 1804, que l’état actuel de 
la législation s'oppose formellement au rétablissement 
de ladite Société de jésus, sous quelque dénomination 
qu’elle se présente ; 

« Que ces arrêts et édits étaient principalement 
fondés sur l’incompatibilité reconnue entre les prin- 
cipes professés par cette Société et l'indépendance de 
tous les gouvernements; principes bien plus incompa- 
tibles encore avec la Charte constitutionnelle qui fait 
aujourd’hui le droit public des Français; 

« Mais considérant que, suivant cette législation, il 
n'appartient qu’à la haute police du royaume de dis- 
soudre tous établissements, toutes agrégations où as- 
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sociations qui sont ou seraient formés au mépris des 
arrêts, édits, loi et décret sus-énoncés : 

« Considérant, sur le surplus des faits exposés audit 
écrit, que quelle que puisse être leur gravité, ces faits, 
tels qu'ils sont présentés, ne constituent néanmoins 
ni crimes, ni délit qualifiés par les lois, dont la pour- 
suite appartient à la cour ; 

« Par ces motifs, la cour se déclare incompétente. » 


Tout autre que le comte de Montlosier se serait dé- 
couragé ; mais ce terrible et loyal ennemi des Jésuites, 
avec Son opiniâtreté d'Auvergnat, continua ka bataille 
contre les hommes noirs. 

Délaissé à se pourvoir devant l'autorité administra- 
tive, l’ardent royaliste, fort des considérations de 
l'arrêt du 18 août, porta sa dénonciation devant la 
Chambre des pairs. 

M. de Portalis fut nommé rapporteur; il fit son 
rapport dans la séance du 48 janvier 1827. 

Le grave magistrat, à la suite d'un savant exposé, 
dans lequel il rappela l'état de la législation française, 
établit les deux propositions suivantes : 

« 1° La Déclaration de 1689 n’a jamais cessé d'être 
tenue et considérée comme loi d’État, devant être en- 
seignée dans les écoles. 

« 2 Les congrégations anciennes ont toutes été 
abolies et supprimées, notamment celle des Jésuites, 
pour des motifs particuliers. La défense aux membres 
de l'institut des Jésuites de s’immiscer dans l'ensei- 
gnement subsiste dans son entier ; 

« Cependant, en fait, l'existence des J ésuites en France, 
et leur immixtion dans l’enseignement de quelques sé- 
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minaires, avec l'approbation des évêques, a été avonée 
à la tribune par un ministre du roi. Il est avéré qu'il 
existe, malgré nos lois et sans autorisation légale, une 
congrégation religieuse d'hommes. 

« Si elle est reconnue utile, elle doit être autorisée ; 
mais ce qui ne doit pas être possible, c’est qu’un éta- 
blissement même utile existe de fait, lorsqu'il ne peut 
avoir aucune existence de droit, et que, loin d'être 
protégé par les lois, à Le soit par leur impuis- 
sance ; 

«Les tribunaux se sont déclarés incompétents, 
l'administration seule peut procurer, en cette circon- 
Stance, l'exécution des lois. 

« Votre commission vous propose de renvoyer à 
M. le président du conseil la pétition de M. de Mont- 
losier, en ce qui touche l'établissement en France de 
diverses maisons d’un ordre monastique non autorisé 
par la loi.» 

Dans là séance du, 19 janvier : 

M. le vicomte d’Ambray proposa de passer à l’ordre 
1 jour sur Ja pétition. 

M. le comte Lainé appuya les conclusions de la 
commission. 

M. le vicomte de Bonald défendit les congrégations 
comme étant une conséquence de la liberté des cultes. 
M. de Barante le réfuta et vota pour le rapport au 
ministre. 

Le ministre des affaires ecclésiastiques fit une 
longue apologie des Jésuites anciens, il essaya de 
légitimer l'existence des nouveaux membres de la 
Société et leur immixtion dans la direction des sémi- 
naires avec l'approbation des évêques, qu’il trouvait 


d 


2] 


2e AA = 


suffisante ! En conséquence, il demanda l’ordre du 
jour. 

Les hommes noirs comptaient de nombreux partisans 
dans la Chambre des pairs, mais le baron Pasquier 
resserra et précisa très-habilement la discussion : 

« Cest la puissance même qu'a exercée l'institut 
des Jésuites, dit-il, qui rend plus nécessaire à son 
égard l’application des lois existantes. N°’y a-t-il donc, 
en effet, aucun danger de permettre à cette puissance 
de s'établir autrement que par l'autorité du roi (et de 
la loi) ? 

« On a cherché à faire entendre que les Jésuites, 
dont l’existence est aujourd’hui avouée, ne sont plus 
de véritables Jésuites, parce qu'ils n'ont pas les pré- 
rogatives dont ils jouissaient autrefois ! 

« Je ne saurais admettre une pareille distinction; la 
Société est toujours la même; Son institut n'a pas 
changé; les inquiétudes qu’elle inspire aux plus fi- 
dèles amis du roi subsistent toujours. 

« À ceux qui verraient dans leur rétablissement un 
bienfait plutôt qu’un danger, je réponds : — Proposez 
une loi, et l’on examinera alors la question dans toute 
son étendue; mais jusque-là, je ne verrai dans cet 
établissement qu'une infraction aux lois, et je ne ces- 
serai de m'y opposer de tout mon pouvoir. 

« On a cherché à élever quelques équivoques sur 
l'application possible des lois existantes; je n’entrerai 
pas dans cette discussion. Il y a ici plus qu'une loi. 
c’est un principe éternel et indépendant des lois posi- 
tives que celui qui ne permet pas qu'une Société 
quelconque se forme dans un État sans l'approbation 
des grands pouvoirs de la nation. 
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«À la vérité, ce n’est pas une existence légale et 
régulière qu'on sollicite pour eux; mais la tolérance 
dont ils sont l'objet n’est-elle pas bien plus dangereuse 
et plus sujette à l'abus qu’une reconnaissance patente 
et dont la loi prescrit les conditions ? C’est pourtant 
cette tolérance que la Chambre éfablirait pour tou- 
jours si elle ne renvoyait pas la pétition au mi- 
nistre. » 

Le baron Pasquier venait de terrasser les disciples 
de Loyola par cette argumentation serrée, concluante 
et éminemment française ; tn libre penseur, un voltai- 
rien n’eût pas mieux dit, et la Chambre des pairs, 
alors composée des représentants de la vieille noblesse 
française, de princes de l'Église, la Chambre des pairs 
se laissa convaincre par la logique lumineuse de l’ora- 
teur. Il n’y eut ni protestation violente, ni rappel à 
l'ordre. 

Nous livrons ce grand fait denotre histoire parlemen- 
taire aux réflexions des sénateurs ultramontains qui 
siégent en 1869, dans ceite même salle du Luxem- 
bourg, où siégeaient les pairs de l'ancienne monarchie 
en 1827, à la période la plus incandescente de la pro- 
pagande jésuitique. 

Membres du Sénat nommés par l'Empereur, élu lui- 
même par le suffrage universel, si on vous présente 
aujourd’hui une pétition contre le jésuitisme, sou- 
venez-vous des nobles pairs de 1827, et immolez, 
comme ils le firent, les hommes noirs à notre droit publie. 

En effet, la Chambre entièrement convaincue par le 
discours du baron Pasquier, rejeta d’abord l’ordre du 
jour protégé par les amis des Jésuites ; elle vota ensuite 
et ordonna le renvoi de la pétition au ministre. 
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Nouveau David, le comte de Montlosier avait vaincu 
les Philistins. 

La France était alors prise d’un de ces accès de fièvre 
politique et religieuse qui précèdent ordinairement les 
révolutions ; Les libéraux applaudirent, en apprenant 
le vote de la Chambre des pairs: des malédictions re- 
tentirent dans toutes les jésuitières ; les missionnaires 
et les congréganistes se livrèrent à des manifestations 
odieuses autant que ridicules. Charles X fut eirconvenu 
et il prononça la dissolution de la Chambre des dé- 
putés; le roi-jésuite sacrifiait ainsi sa couronne aux 
hommes noirs. Il y eut aussi changement de ministère ; 
la réaction et Les Jésuites crièrent Victoire ! Victoire ! 

Mais les élections de 1827 amenèrent à l'assemblée 
de nouveaux renforts pour le parti libéral; on avait 
voté non contre le roi, mais contre les Jésuites. 

Le discours du trône annonça toutefois une nouvelle 
ère pour la France, — celle du retour à l’ordre légal. 

Ces mots durent faire trembler les Jésuites, qui se 
trouvaient, comme ils se trouvent encore de nos jours, 
hors la loi. 

À la fois créature et victime des Jésuites organisa- 
teurs de la grande congrégation, le Gascon de Villèle fut 
remplacé, ainsi que nous l’avons déjà dit, par un autre 
Gascon, M. de Martignac. Mais ce dernier était libéral 
et hostile aux Jésuites. 

Le 20 janvier 4898, une ordonnance royale chargea 
une commission spéciale d'examiner les faits relatifs 
aux établissements connus sous le nom d'écoles se- 
condaires ecclésiastiques, et d'indiquer les dispositions 
qui seraient reconnues indispensables au maintien du 
régime légal ou plutôt du droit publie français. 
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L'insertion de cette ordonnance au Moniteur fut un 
coup de tonnerre pour les Jésuites et les congréganistes 
qui avaient espéré que les Bourbons les soutiendraient 
quand même, et réduiraient les libéraux au silence. Ils 
attendirent dans l'anxiété la plus cruelle, 

Leur attente ne fut pas longue. On forma immédia- 
tement la commission qui $e trouva composée : 

De l'archevêque de Paris; 

De l’évêque de Beauvais ; 

Du vicomte Eainé, du comte Mounier, pairs de 
France; 

Du premier président Séguier ; 

De MM. Alexis de Noailles et Dupin ainé, membres 
de la Chambre des députés; 

De M. de Courville, membre du conseil de l’'Univer- 
sité. 

M. Feutrier, évêque de Beauvais, fut appelé, sur ces 
entrefaites, au ministère des affaires: ecclésiastiques et 
remplacé dans la commission par l’archévêque d’Alby. 

Jamais aréopage plus brillant et plus distingué, par 
le talent, par le caractère, ‘par la renommée de ses 
membres, ne fut réuni pour juger des moines intrigants 
et ennemis de la patrie. 

Cetle commission tint un grand nombre de-séances, 
d’abord au Louvre, dans une des salles du consei 
d'État, ensuite au palais de l’archevêché. 

Les membres, d’abord d'accord sur tous les points, 
s'étaient trouvés divisés sur la question principale, 
celle de lillégalité de la présence des Jésuites et de 
leur immixtion dans la direction des petits séminaires. 

Cinq voix avaient opiné pour la négative. 

Quatre voix pour l’affirmative, 
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MM. Séguier, Mounier, Lainé et Dupin, membres de 
la minorité, exigèrent que la mention de leurs votes 
fût faite au procès-verbal. Deux d’entre eux, MM. Sé- 
guier et Dupin, déposèrent leur opinion écrite et si- 
gnée, et en demandèrent l’annexe au procès-verbal, ce 
qui leur fut accordé. 

Cependant, le ban et larrière-ban du jésuitisme, 
missionnaires et congréganistes, s'étaient mis en cam- 
pagne pour détourner l'orage qui grondait sur Mont- 
rouge et Saint-Acheul. Mais il n’était plus possible de 
préserver les hommes noirs de l’indignation générale et 
de l'inflexibilité de la loi. 

Peu de jours après le vote dela commission, à la 
suite d'un rapport de M. Feutrier, ministre des af- 
faires ecclésiastiques, parurent les ordonnances du 
46 juin 1828. 

Elles avaient pour but : 

L'une, d’exclure les Jésuites, et en général, les 
membres de congrégations non autorisées, de la direc- 
tion des petits séminaires. 

L’autre, de ramener ces écoles à des limites que 
leur essence même a fait assigner à leur création. 

En voici le texte: 

«ART. 4e. — A dater du 1‘ octobre prochain, les 
établissements connus sous le nom d'écoles secondaires 
ecclésiastiques dirigées par des personnes appartenant 
à une congrégation non autorisée et actuellement exis- 
tante à Aix, Bordeaux, Dôle, Forcalquier, Montmo- 
rillon, Saint-Acheul, Sainte - Anne -d’Auray seront 
soumis au régime de l’Université. 

« Ant. 2, — À dater de la même époque, nul ne 
pourra être ou demeurer chargé, soit de la direction, 
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soit de l’enseignement, dans une des maisons d'éduca- 
tion dépendantes de l’Université, ou dans une des 
écoles secondaires ecclésiastiques, s’il n’a affirmé par 
écrit : qu’il n'appartient à aucune congrégation re- 
ligieuse non légalement établie en France. » 

CharlesX, avant de signer les ordonnances, consulta 
les hommes les plus éminents par leur science et leur 
honorabilité. Si quelque partisan des Jésuites avait le 
moindre doute à cet égard, il lui suffira de lire un 
beau discours prononcé à ce sujet par M. Portalis à la 
Chambre des pairs, le 26 avril 1844. 

Les Jésuites furent atterrés mais non vaincus. Rés- 
tait la Chambre des députés qui se disposait à leur 
porter un coup encore plus terrible, le coup de grâce, 
comme On dit vulgairement. Elie fit boire aux hommes 
noirs le calice d’amertume jusqu’à la lie. 

Le 21 juin, il y eut au Palais-Bourbon une séance 
mémorable. On présenta des pétitions qui signalaient : 

4° L'existence illégale des Jésuites: 

2° Leur immixtion dans l’éducation de la jeunesse, 
dans plusieurs colléges placés sous leur direction ame- 
na la question à la tribune. 

M. de Sade, rapporteur, conlut à ce que les péti- 
tions fussent renvoyées, sur le premier chef, au garde 
des sceaux, sur le second chef, au ministre de l'in- 
struction publique qui était alors M. de Vatimesnil. 

MM. de Conny, de Sainte-Marie et de Montbel, 
ayant combattu les conclusions de la commission et de- 
mandé l'ordre du jour sur le renvoi proposé, M. Du- 
pin aîné se leva pour leur répondre et pour appuyer les 
deux renvois qui furent successivement mis aux voix 
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et adoptés à une immense majorité, Dix-huit ou vingt 
membres de la droite se levèrent contre. 

Ainsi chassés pour la troisième fois par ordonnance 
d'un roi de France, les Jésuites se gardèrent bien de 
protester, Ils se cachèrent dans les ténèbres de la 
grande congrégation, quittèrent leurs jésuitières et .se 
sécularisèrent en quelque sorte, Ils avaient contre eux, 
non-seulement les tribunaux, les pairs, les députés, 
gardiens des lois françaises, mais encore la majorité de 
l’épiscopat alors gallican et généralement hostile à l’ul- 
tramontisme dont la Compagnie de Jésus a toujours 
été la manifestation la plus directe, la plus entrepre- 
nante, la plus belliqueuse. 

Donc, les Pères de la Foi qui avaient espéré, malgré 
les Chambres, malgré le roi et ses ministres, se main- 
tenir frauduleusement en France, durent changer de 
tactique; ils cherchèrent un refuge contre le libéralisme 
dans la congrégation, dont ils devinrent les directeurs 
d'autant plus actifs, que le besoin de son concours leur 
était devenu indispensable. Un nouveau mot d'ordre 
fut donné aux principaux initiés qui se trouvaient seuls 
dans le secret de la conspiration jésuitique. Bientôt la 
grande congrégation disposa des places les plus élevées 
et les mieux rétribuées de l'administration, comme des 
emplois les plus infimes, domestiques et laquais de 
bonnes maisons. 

Enhardis ou plutôt rassurés par le succès de leur pro- 
sélytisme, les hommes noirs se firent ultra-royalistes, et 
Charles X, circonvenu par leurs agents, congédia M. de 
Mar tignac qu’il n’aimait pas, parce qu’il était libéral, 

et le cabinet de Polignac fut constitué le 8 août 1899. 
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Dès ce moment, Charles X, soit par faiblesse de carac- 
tère, soit par un dévouement secret aux révérends 
pères, fit parade de pratiques de dévotion tellement 
exagérée, qu’il devint la risée des Parisiens. Une puis- 
sante réaction voltairienne s’organisa dans toute la 
France ; la congrégation accepta la lutte, et elle décida 
le roi à prendre part aux processions qui se faisaient 
alors dans Paris. On vit un jour le pauvre Bourbon, 
suivre à pied dans les rues de sa capitale la milice 
congréganiste, un cierge à la main, et en habit violet, 
c’est-à-dire de deuil pour l’ancienne cour. Un ouvrier 
étonné de voir Charles X ainsi habillé, s’écria : 

— « Quel malheur! le roi va donc se faire capucin ! 

— « Non, non, répondit un autre, il est Jésuite 
pour son malheur et pour le nôtre. » 

En effet, Charles X avait été Livré par Polignac aux 
hommes noirs et aux missionnaires qui lui firent signer 
les ordonnances de juillet: 

- Nous n’avons pas besoin de rappeler ce qui advint. 
Pendant les trois grandes journées on se battit aux eris 
de : Vive la Charte ! à bas les Jésuites, les calotins et 
la congrégation. 

Devant le triomphe de la Révolution, le jésuitisme 
rentra dans l’ombre, et se garda bien d’affronter le mou- 
vement démocratique qui se produisit en France et sur- 
tout à Paris après 1830.La seule qualification de Jésuite 
devenait un arrêt de mort. Les patriotes commirent des 
excès, toute réaction étant injuste parce qu’elle pousse 
jusqu’à la cruauté la revendication de ses droits réels 
ou prétendus. 

On pilla, on saccagea l'église de Saint-Germain- 


PAuxerrois, et le palais de l'archevêque de Paris fut 
démoli pierre à pierre. 

Jésuites et congréganistes disparurent compléte- 
ment... 

Où allèrent-ils ? 

Où vont les oiseaux nocturnes lorsque les premières 
lueurs du jour dissipent les ténèbres ? 

Ils rentrent dans leurs trous et s’y tiennent cachés 
jusqu’à ce que l'obscurité revienne. 

Ainsi firent les Jésuites. 


CHAPITRE V. 


Jésuites et Société de Saïint-Vincent-de-Paul. 


Opinion de Dupin aîné sur les Jésuites, — Les hommes noirs 
dans la rue des Postes. — Origine de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul. — Comment les Jésuites en prirent la 
direction. — Frédéric Ozanam. — But des conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul. — La charité n’est qu’un moyen pour 
les néo-Jésuites. — Les Jésuites reprennent la direction de 
l’enseignement. — Curieux aveux de Montalembert. — Pétition 
du conseil d'arrondissement d'Angers contre les Jésuites en 
1843. — Affaire Affnaër. — Les bénéfices des Jésuites. — 
Réquisitoire du procureur du roi. —Réorganisation jésuitique. 
— Le père Moirez. — Discours de M. Dupin à la Chambre 
des députés. — Le gouvernement de Juillet néglige de faire 
exécuter les loïs.—Les sodalités du seizième siècle et la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul. — Les Jésuites en 1848. — La 
réaction de 1849 organisée par les hommes noirs. — M. de 
Falloux, prophète du jésuitisme. — Les Jésuites après le coup 
d'État. — Craintes du gouvernement impérial.— La campagne 
d'Italie. — Pétitions au Sénat contre les ultramontains et les 
Jésuites. — Rapport de M. Dupin, 23 mars 1860. — Curieux 
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dénombrement des associations religieuses. — Captations 
d’héritages. — Preuves fournies par M. Billault.— L'église de 
la rue de Sèvres. — La Société de Saint-Vincent-de-Paul et 
la circulaire de M. de Persigny.— Curieux débats au Luxem- 
bourg. — Atiaques des Jésuites contre la franc-maçonnerie. 
— M. Baudon, dictateur de la Charité. — Bilan du jésuitisme 
en 1861. 


Nous venons de démontrer que même sous la Res- 


tauration, sous le règne de Charles X, affilié à la grande 
congrégation, les Jésuites furent attaqués, poursuivis 
comme ennemis de l’État et du droit public. En 1826, 


à 


l’occasion d’une visite qu'il fit à Saint - Acheul, 


M. Dupin ainé eut à repousser certaines attaques de la 
presse qui le bläma d’être allé chez les révérends 
pères. Voici sa réponse : 


« 
« 


« 


« 


« Mon opinion sur la question des Jésuites est fixée 
depuis longtemps; les arrêts des cours souveraines 
les ont condamnés. 

« Les édits de nos rois ont supprimé leur Société ; 
la bulle de Pie VIT est sans force parmi nous. On ne 
peut tolérer ce que la loi défend, et s’il existe en 
France des maisons tenues d’une manière telle 
quelle, mais non autorisées par la loi, c’est aux ma- 
gistrats bien avertis d'y pourvoir avec sagesse, 
après mûre délibération. 

« Mais, après avoir émis cette opinion comme juris- 
consulte et comme citoyen, mon devoir est rempli, 
celui des procureurs généraux commence et j’at- 
tends. » 

On sait ce qui est advenu sous la Restauration. 
Nous attendons aussi que justice soit faite, et comme 
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le jésuitisme est non-seulement toléré, mais encore en 
grande faveur dans les régions officielles, comme il 
tend à tout envahir, nous demandons à notre tour que 
la loi française soit appliquée dans toute sa puissance 
souveraine contre l'institut de Loyola. 

Quelques mois après la révolution de Juillet, les ré- 
vérends pères, habitués depuis 1762 à prendre tous les 
déguisements imaginables, recommencèrent leurs intri- 
gues dans l'ombre des sacristies, sous la double protec- 
tion des évêques et des chefs du parti légitimiste. Ils se 
firent d’abord petits, très-petits, afin de ne pas attirer 
l'attention sur eux. Bientôt ils rentrèrent clandestine- 
ment dans Paris et s’établirent, sans le moindre bruit, 
dans une sombre habitation de la rue des Postes, der- 
rière le Panthéon, en plein faubourg Saint-Jacques. 
Leur première manifestation fut la création d’une So- 
ciété charitable, qui a pris depuis des proportions plus 
grandes que celles de la congrégation de 1828. 

C'est la fameuse, la triomphante Société de Saint- 
Vincent-de-Paul. 

Dans un livre intitulé Ces bons Messieurs de Saint- 
Vincent-de-Paul publié en 1863 ,nous avons fait l’histoire 
de cette Société, de ses accaparements et des dangers 
qu’elle présente. Nous nous bornerons ici à apprécier 
ses rapports avec la Compagnie de Jésus. Nous savons 
bien que les membres des conférences protestent contre 
l'affiliation au jésuitisme, mais ils ne sauraient nier les 
points de comparaison qui existent entre leurs confé- 
rences et l’ancienne milice congréganiste. 

Ozanam, que nous ayons beaucoup connu, Ozanam, 
fondateur de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, nous 
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a dit à diverses reprises qu’il n’avait jamais eu aucun 
rapport avec les pères de la rue des Postes. Il se croyait 
libre de toute influence jésuitique, nous en avons la cer- 
titude, car ce fanatique avait une grande loyauté, même 
dans son exaltation religieuse. Mais les Jésuites le domi- 
naient, le conseillaient, le guidaient, sans qu'il s’en 
doutât. Les premiers étudiants enrôlés par M. Bailly, 
sous la bannière de la charité, n'auraient pas voulu de 
loriflamme des hommes noirs. 

Pendant l'hiver de 1833, Ozanam réunit quelques 
camarades qui formèrent bientôt une petite société spé- 
cialement Chargée de visiter les malades des quartiers 
les plus pauvres de la capitale. Bientôt le nombre des 
fondateurs, qui n'était primitivement que de huit étu- 
diants en droit, presque tous pensionnaires de M. Bailly, 
et fils d'anciens congréganistes, augmenta dans des 
proportions considérables. 

Les Jésuites de la rue des Postes qui vivaient dans 
leur sombre retraite sous des noms et des costumes 
empruntés, flairèrent la nouvelle proie en fins renards 
qu’ils étaient, et ils s’en emparèrent très-habilement. 
Au temps de la Ligue, sous Louis XIV, sous le premier 
Empire et sous la Restauration, on les avait vus à la 
tête des congrégations, des affiliations religieuses, dé- 
guisées sous le nom d’assemblées charitables. 

Eh bien! le mot Charité, mot dont la signification est 
si douce, si fraternelle, va servir encore de signe de 
rappel au jésuitisme. [ls s’emparent de la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul aussitôt qu’elle est fondée, ils la 
gouvernent, ils s’en font une arme d'autant plus redou- 
table, qu'on ne peut ‘encore avoir le moindre soupçon- 
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Mais bientôt les conférences établies pour lutter 
contre la démocratie et la libre pensée, après la for- 
midable commotion de 1830, adoptent le système jésui- 
tique pour leur propagande et pour leurs affiliations : 
la direction des hommes noirs de la rue des Postes 
devient évidente ; que leur importe ? Ils n’ont plus peur. 
La tolérance du gouvernement de Juillet leur a rendu 
toute leur audace. 

Du reste, Frédéric Ozanam lui-même accepta les 
plans des révérends pères et contribua beaucoup à leur 
exécution. Cela est tellement vrai, qu’il disait plus tard 
dans un discours à la grande conférence de Florence, 
30 janvier 1853 : 

€ NOTRE BUT PRINCIPAL NE FUT PAS DE VENIR EN AIDE 

AUX PAUVRES, NON; GE NE FUT LA POUR NOUS QU'UN 
MOYEN. 

L’aveu est formel, et fait par Ozanam il ne doit pas 
laisser ombre de doute sur les tendances profondément 
jésuitiques de la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 

Par une coïncidence extraordinaire, pour ainsi dire 
fatale, Paris, la patrie de Voltaire, Paris, berceau de la 
Révolution, aura été aussi le berceau du jésuitisme en 
1534, et des conférences de Saint-Vincent-de-Paul en 
1833 !.… 

En 1840, la Société fondée par Frédéric Ozanam, 
et dont la prompte et étonnante extension fut, en grande 
partie, l'œuvre des diplomates de la rue des Postes, 
embrassait tous les États catholiques. Des hommes 
considérables par leur talent, par leur fortune, recher- 
chaient cette affiliation, moitié charitable et moitié 
jésuitique. Les révérends pères se servirent si habile- 
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ment de l'influence de plusieurs membres de la Société 
qui se trouvaient placés jusque dans les conseils du 
gouvernement, qu'ils accaparèrent l’enseignement, 
fondèrent de nombreux colléges, firent des acquisitions 
princières, oubliant impudemment qu'ils étaient hors 
la loi, et, pour ainsi dire, en rupture de ban, depuis 
qu'un des leurs fut condamné comme banqueroutier 
frauduleux. 

À cette même époque, M. de Montalembert osa pro- 
noncer, en pleine Chambre des pairs, les paroles sui- 
vantes : 

« Permettez-moi de vous le dire, messieurs, il s’est 
« levé parmi nous une génération d'hommes que vous 
« ne connaissez pas ; qu'on les nomme néo-catholiques, 
« Sacristains, ultramontains, comme on voudra, le 
« nom n’y fait rien, la chose existe... » 

Oui, monsieur le vicomte, la chose existait; une orga- 
nisation tout entière s'était révélée, non pas de quelques 
Jésuites, vivant dans leur régime intérieur, suivant la 
règle de saint Ignace, pour leur édification particulière, 
mais une maison savamment, puissamment organisée, 
ayant son chef, son provincial, son économe, son su- 
périeur, ses teneurs de livres, son comptoir, où se 
faisaient les affaires générales de la Compagnie entière, 
en France et à l'étranger. 

L’inyasion des hommes noirs atteignit bientôt tous 
les départements français et les localités de quelque 
importance. Ces empiétements d'hommes exécrés et 
frappés par la loi, excitèrent des réclamations. 

Ainsi, dans sa session de 4843, le conseil d’arron- 
dissement d'Angers émit le vœu : 
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« Que le gouvernement fût conjuré avec vives instan- 
ces, de faire rigoureusement observer toutes les lois 
auxquelles le clergé et les corporations religieuses 
sont assujettis, notamment : 

«4° Celles qui proscrivent toutes les congrégations 
d'hommes, et spécialement la congrégation des Jé- 
suites. (Lois des 4% novembreÿ1789, 19 février 1790, 
18 août 1792, 3 méssidor an x11, 18 février 1809, 
2 janvier 1817, 24 mai 1895.) 

« 2° Celles qui, pour garantir la fortune des citoyens 
et le patrimoine des familles contre tout abus des in- 
fluences cléricales, imposent aux dons et legs religieux 
des conditions en dehors desquelles commencent la 
fraude et la Spoliation. (Lois des 8 germinal an x, 
Gode civil, 909 et 940, 19 août 4807, 2 avril 4847.) » 

Le jésuitisme fut l'objet d’un débat très-animé à la 
Chambre des députés, le 2 mai 1843. Un procès scan- 
daleux (affaire Affnaër), jugé devant la Cour d'assises, 
avait révélé les coupables intrigues des révérends 
pères. 

L'ordonnance du juge d'instruction était ainsi con- 
çue : « Attendu que l’inculpé était employé dans la 
maison des Jésuites, rue des Postes, là Paris, comme 
préposé aux écritures et à la tenue des livres, commet- 
tons, comme expert teneur de livres, M. Place, à l'effet 
de vérifier sur les livres à nous déposés cejourd’hui, 
par M. Moirez, ecclésiastique attaché à la maison des 
Jésuites, rue des Postes, Les rapports et l'exactitude 
des opérations, etc. » 

M. Place commença immédiatement son travail, et, 
dans son rapport, il constata pour l’année 4843 un 
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chiffre net de 742,121 francs de bénéfices, toutes dépen- 
ses déduites. 

À peu près un million de bénéfices dans une année, 
pour quelques religieux qui font vœu de ne rien. pos- 
séder. Quelle maison de banque peut se flatter de faire 
de si brillantes réalisations ? Les Jésuites auraient-ils 
la faculté de changer tout en or, comme certain roi, 
dont il est beaucoup parlé dans la fable ? 

Le réquisitoire du procureur du roi constata égale- 
ment Ce qui Suit : 

« Dans une maison de la rue des Postes, n° 18, à 
Paris, vivent en commun divers individus qui pren- 
« nent la qualification de Jésuites. 

« Sous le titre de procureur, un membre gère les 
« affaires générales de la Société, tant en France qu’à 
« l'étranger. Ces fonctions sont remplies par le père 
« Moirez. Des affaires importantes, des mouvements 
« de fonds considérables, exigent des écritures multi- 
« pliées. » 

L’ordonnance de la chambre du conseil est ads les 
mêmes termes, et tout cela ne fut que le résultat de 
l'instruction, et de la déposition du même chef de la 
maison. 

Le père Moirez, dans son interrogatoire, se dit bien 
simple prétre, rue des Postes, n° 18, mais sur le fond, 
il déposa en ces termes : 

« Il existe dans notre maison, à Paris, un économat 
« proprement dit pour les besoins personnels de chacun 
« des membres habitant la maison. Mon économat par- 
« ticulier à pour objet, au contraire, les affaires de la 
« Compagnie entière, de France et de l'étranger. » 
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L’équivoque, le doute, n’était plus permis, ainsi que 
le dit Dupin ainé. C'était bien la révélation tout entière 
non pas de quelques Jésuites, mais de l’ancienne So- 
eiété de Loyola, rétablie, triomphante, dans Paris, au 
mépris des lois françaises et de notre droit public. 

Dupin aîné prononça à cette occasion: un long dis- 
cours dans la discussion qui s'établit à la Chambre des 
députés sur l’exécution des lois du royaume en ce qui 
concerne les congrégations religieuses non autorisées 
et principalement celle des Jésuites. 

Il démontra qu'être Jésuite n’est pas une manière de 
croire, qu'il n’est pas nécessaire d’être Jésuite pour 
être chrétien. 

« La Société de Jésus, dit-il, n’est pas à l’état de 
projet : elle existe à l’état de congrégation, avec des 
Statuts que vous n’avez pas vérifiés, qu’on ne vous 
apporte pas, mais avec des statuts bien connus, avec 
les statuts du passé... Le caractère le plus saillant de 
cette Société, c'est qu’elle est constituée à l'étranger : 
elle ne peut pas l’être chez vous, avec un chef élu ou 
nommé parmi vos concitoyens; elle a un général qui 
est étranger, et ce général est un despote, comme il 
n’y en a jamais eu de modèle ailleurs. Le territoire 
sur lequel la Société prétend exercer son empire, 
c'est l'univers entier qu’on se partage en provinces! 
Notre belle France compose en ce moment deux pro- 
vinces de la Société de Jésus ! 

« Quel est donc le serment que prêtent les Jésuites ? 
c'est un serment comme aucun citoyen n’en voudrait 
prêter à personne... C’est le serment d’obéissance 
absolue. Dans cette Société l’homme abdique tellement 
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sa volonté qu’il est comme s’il n'avait pas de vie pro- 
pre, perindè ac cadaver. 

« Les Jésuites, va-t-on me dire, ne demandent qu’une 
chose: Laissez-nous faire, laissez-nous faire tout ce que 
nous voulons...Mais c’est en matière de douane le bal- 
lot de marchandises prohibées sur lequel on écrirait : 
Laissez entrer... Que devient alors la loi de douane ? 
Laissez-moi faire tout ce que je voudrai... Vous pouvez 
done tout entreprendre contre l'État ; vous pouvez vous 
affilier qui vous voudrez, vous pouvez vous recruter, 
vous pouvez vous établir, vous pouvez tout troubler, 
et, avec le temps, tout envahir, tout dominer. » 

Leur esprit d’agression s'était, en effet, signalé à 
partir de 1840, avec le concours des conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul. Ils avaient reparu, non d’une 
manière subreptice, comme sous la Restauration, mais 
avec éclat ; ils s'étaient produits dans un journal qui 
leur servait d'organe (l'Univers, de M. Louis Veuillot). 
Ils avaient organisé un système d’obsession auprès 
des évêques ; les hommes noirs s'étaient établis comme 
parti catholique, de même qu’en 1800, ils avaient 
constitué une petite Église qui tourmentait la grande. 

Dupin ainé posa la question suivante : 

. « L'Etat a-t-il le droit de se défendre contre l'invasion 
de Jésuites ? l'Etat est-il désarmé ou a-t-il des moyens 
pour agir ? 

.« Je n’ai pas besoin de démontrer que l'existence 
des Jésuites en France est illégale, puisqu'elle n’est 
point autorisée... N’est-il pas évident que les lois ne 
permettent pas à une congrégation de s'établir en 
France et de s’y maintenir sans autorisation ? le gou- 
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vernement restera-t-il inactif en présence de ce fait?.. .» 

Dans sa séance du 3 mai la Chambre, pour couron- 
ner ses interpellations, adopta, à la presque unanimité, 
l’ordre du, jour ainsi concu : 

« La Chambre se reposant sur le gouvernement du 
soin de faire exécuter les lois de l'État, passe à 
l’ordre du jour. » 

Ce vote fut précédé de cette explication précise, 
préalablement donnée par M. Thiers, adoptée par les 
ministres et par la majorité : 

« Ilest bien entendu que nous reconnaissons que 
« les lois sont applicables, 

« Que leur application est devenue nécessaire, 

« Que, quel que soit le résultat des négociations, 
« elles seront exécutées. » 

Malheureusement le gouvernement de Louis-Philippe 
ne fit pas exécuter les lois ; pendant les dernières an- 
nées de ce règne, les Jésuites, bien que vivant sous le 
régime de tolérance et se trouvant en rupture de ban, 
accaparèrent l’enseignement, tout comme ils avaient 
fait au dix-septième siècle, et firent à l'Université une 
guerre des plus acharnées. 

Sous l’ancienne monarchie ils avaient pour soutiens 
les affiliations, les congrégations, les sodalités mysti- 
ques, et la charité leur servait de pavillon. 

Sous le gouvernement de Juillet, ils remplacèrent 
les sodalités par les conférences de Saint-Vincent de 
Paul dont les membres furent presque tous affiliés au 
jésuitisme. Le père Villefort, Jésuite français, très in- 
fluent à Rome, préconisa les conférences et on en or- 
ganisa plusieurs en Italie, 
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En France, elles avaient leur Moniteur, l'Univers 
fondé par M. Bailly avec le concours et lés fonds de 
l’ultramontisme ou plutôt du jésuitisme. Cette feuille 
cléricale se fit l'organe des révérends pères, .surtout à 
partir de 1843, année où M. Louis Veuillot devint un 
de ses principaux rédacteurs. 

Les Jésuites étaient redevenus très-puissants, très- 
riches et très-audacieux lorsque éclata la révolution 
de 1848. Ils s'étaient cachés en 1830 ; après la révolu- 
tion de Février, ils restèrent à leurs postes. Leur jour- 
naliste M. Louis Veuillot fut un des premiers à saluer 
le soleil levant de la République. 

Nous trouvons les lignes suivantes dans l’Univers du 
49 mars : 

« Le grand mouvement démocratique qui vient de 
s'épanouir si glorieusement en France, a eu son ber- 
ceau à Rome, où la démocratie a reçu le baptême des 
mains de Pie IX. » 

Triste baptême, dans tous les cas, baptême qui s’est 
changé en exécutions sanglantes… 

Dans le numéro du 3 septembre de la même année, 
M. Louis Veuillot osa écrire les lignes suivantes : 

« Le jésuitisme n’est pas l’absolutisme. Non... 
« Car le jésuitisme place l’origine immédiate du pouvoir 
« dans le peuple... il sympathise avec les institutions 
« républicaines. » 

Autant de mots, autant d'erreurs préméditées et sa- 
vamment calculées. 

Que firent les Jésuites face à face avec la République ? 
Is s’efforcèrent de la compromettre au yeux de la 
bourgeoisie, ils se firent les promoteurs des doctrines 
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socialistes les plus exagérées. Peut-être eurent-ils l’es- 
poir d'établir en France leur domination, comme ils 
avaient fait au Paraguay, si longtemps abruti par les 
plus habiles de leurs missionnaires. Bientôt désillu- 
sionnés sur ce point, ils organisèrent, de concert avec 
la Société de Saint-Vincent-de-Paul, une active et per- 
fide propagande contre le gouvernement républicain; 
leurs agents prirent part aux déplorables journées de 
juin 1848, et, aux élections pour la présidence, ils 
donnèrent le mot d’ordre à tous leurs adhérents. 
Ils se réjouirent très-ostensiblement de la nomina- 
tion du prince Louis-Napoléon, parce qu'ils entre- 
voyaient la fin prochaine de la République. La curée 
commençait pour les ultramontains et pour les con- 
férences ; nous allons voir quelle a été la part des 
hommes noirs dont le centre d'action est toujours 
dans la rue des Postes, mais dont l'influence détestable 
englobe la France entière. 

Dès les premiers mois de 4849, la réaction ultramon- 
taine et jésuitique commença avec une sorte de rage; le 
clergé, ingrat enversle gouvernement de 1848 qui l'avait 
si courtoisement protégé, prêta main-forte aux révérends 
pères. La ville de Paris fut de nouveau envahie par 
des moines et des religieuses avec leurs costumes tra- 
ditionnels ; ce fut comme une résurrection du moyen 
âge. Ges moines, ces religieuses devaient bientôt for- 
mer les troupes auxiliaires du jésuitisme qui avait ob- 
tenu leur rappel. Les membres de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, complétèrent la milice des révérends 
pères qui recommencèrent avec une sorte de fureur la 
campagne de la grande réaction cléricale. Is avaient 
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des partisans dans l’Assemblée législative, dans les 
réunions royalistes de la rue de Poitiers, parmi les 
burgraves et même parmi les néo-catholiques. 

En 1850 et 1851, le parti jésuitique ultramontain fut 
troublé par de violentes querelles. M. de Falloux venait 
d’être nommé ministre de l’instruction publique, et sa 
loi sur l’enseignement, bien qu'elle fût ultra-réaction- 

naire, fut dénoncée par M. Louis Veuillot, c'est-à-dire 
par les Jésuites, comme entachée de libéralisme. Il 
y eut un échange d’injures qu’on ne saurait trouver 
que dans des feuilles dévotes. 

M. de Falloux prêtait beaucoup aux attaques des 
hommes noirs, et surtout des légitimistes. On 
l'avait vu successivement apologiste de l’inquisition ; 
démocrate fougueux, saluant la République avec des 
transports d’allégresse et appelant les peuples à l’in- 
surrection; puis acteur très-influent, bien que clandes- 
tin, dans les pourparlers diplomatiques qui amenèrent 
la chute de la république romaine ; ambassadeur des 
légitimistes auprès de Henri V; puis entraînant, ou du 
moins s’efforçant d’entrainer son parti dans la politique 
bonapartiste. 

Les Jésuites profitèrent de ces circonstances si favo- 
rables à leurs desseins ; ils firent une propagande très- 
active en faveur du prince président, qui parcourut la 
Bourgogne et une partie de l’est de la France, en com- 
pagnie de M. de Montalembert, acclamé partout par le 
clergé, par les moines, par les religieuses, par les 
frères ignorantins, par toute la légion de Loyola. 

Nous n’avons pas à faire ici l’histoire de la politique 
du gouvernement impérial, depuis le coup d'État de 
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1851, coup d'État auquel les Jésuites prêtèrent leur 
concours le plus actif, Ge que nous devons affirmer, 
c’est que dans cette œuvre très-difficile, l’ultramon- 
tisme joua un très-grand rôle. Pour s’en convaincre, 
on n’a qu’à lire les brochures publiées depuis 4860 par 
M. Dupanloup, et dans lesquelles l’impétueux évêque 
d'Orléans reproche avec aigreur au second Empire les 
services rendus en 1851. 

Les ultramontains, c’est-à-dire les Jésuites à robe 
longue et à robe courte (ces derniers sont plus nom- 
breux qu'on ne le croit généralement), entreprirent 
avec ardeur cette nouvelle croisade contre l'anarchie, 
ce monstre idéal que toutes les restaurations ont le 
soin d’exhiber pour dissimuler et faire pardonner leurs 
violences ; alors se développèrent, dans les proportions 
d'un envahissement, les communautés religieuses, les 
associations laïques. Les choses allèrent si loin, que 
les intentions du gouvernement impérial se trouvèrent 
bientôt dépassées ; les hommes noirs se croyaient assez 
forts pour faire de la France une vaste jésuitière. Ils 
abusèrent de la tolérance ou plutôt de la faveur du gou- 
vernement impérial; quelques conseillers de Napo- 
léon IIL signalèrent les dangers de l’immense crédit 
de cesreligieux.On ne tint pas compte de leurs avis, les 
révérends pères avaient de nombreux protecteurs aux 
Tuileries. 

Mais on vit le péril en 1859. En effet, lorsque la 
France entière saluait avec enthousiasme le chef de 
l'État, partant pour la délivrance de l'Italie, les Jé- 
suites, les ultramontains, les chefs des conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul, blâmèrent ouvertement la gé- 
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néreuse entreprise du gouvernement qui faisait ou- 
blier au peuple jusqu’à ses souffrances ct lui rendait 
le patriotisme des grandes époques de notre histoire. 
Les feuilles dévotes poussèrent des cris de rage, lors- 
que les Italiens, après Magenta et Solférino, s’empa- 
rèrent des Romagnes, et que la campagne, ordonnée 
par Cavour, mit en lumière l’impuissance ridicule du 
pape-roi. 

Jésuites, jésuitesses, moines de toutes robes, de 
toutes couleurs, membres des conférences de Saint- 
Vincent-de-Paul, protestèrent en faveur du pouvoir 
temporel, avec une audace et une violence qui dut 
inspirer de sérieuses réflexions au gouvernement im- 
périal. On comprit enfin que les pères de la Compagnie 
de Jésus, au mépris des lois françaises, avaient re- 
conquis ce qu’ils avaient perdu sous l’ancienne royauté 
et pendant la Révolution. Plusieurs faits de captation 
d’héritages s’étant produits dans Paris et dans les dé- 
partements, des pétitions furent adressées au Sénat, 
par des citoyens recommandables. Ges pétitions avaient 
pour but d'arrêter enfin l’envahissement des commu- 
nautés religieuses, et surtout des Jésuites. 

Grande fut l'émotion au palais du Luxembourg où 
l’ultramontisme et par conséquent le jésuitisme, comp- 
taient et comptent encore de chaleureux partisans. Le 
sieur Billy, de Paris, avait demandé qu'il fût pris des 
mesures législatives de nature à donner aux intérêts 
des familles une garantie plus efficace, toutes les fois 
qu'il s’agit de libéralités faites à des ordres religieux. 

D’autres pétitions dans le même sens signalant 
des abus réels furent envoyées au Sénat, et comme 
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l'opinion publique s'était beaucoup émue de la scanda- 
leuse affaire de la maison de Picpus, que d'ailleurs on 
signalait de nombreuses captations d’héritages, le 
Sénat dut nommer une commission, qui choisit pour 
rapporteur M. Dupin aîné. 

Sénateur et procureur général à la Cour de cassation 
M. Dupin s’était toujours montré hostile aux Jésuites, 
se conformant en cela aux traditions comme aux doc- 
trines de nos plus grands légistes et jurisconsultes. 
Cet homme, dont les professions de foi politique ont 
varié à chaque nouveau gouvernement, est resté fidèle 
pendant toute la durée de sa longue carrière, à sa 
haime contre le jésuitisme; sur ce point il n’a pas 
changé d'opinion... C'est une justice à rendre à sa 
mémoire. 

Il fit son rapport le 25 mai 1860; le gouvernement 
lui accorda une publicité extraordinaire, publicité offi- 
cielle, en le faisant parvenir à toutes les communes de 
France. Voici les principaux passages de ce rapport, 
remarquable par la netteté des idées et les révélations 
qu’il contient : 

« À l’époque présente (1860), il y a infiniment plus 
de congrégations, d'associations et d'établissements re- 
ligieux de toute nature et dénomination, qu’il n’y en 
avait sous l’ancien régime. 

« ... Et cette fourmilière de congrégations se meut 
avec une liberté et une licence d'action que l’ancienne 
législature avait sagement réprimées, tandis que la lé- 
gislature actuelle et l'administration n'ont encore pu 
y apporter aucun frein. 

« Les associations religieuses connues au ministère 
des cultes, sont : 
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« 14° Pour les communautés d'hommes au nombre; 
de &sS, dont 49 seulement sont autorisées, et 49 ne 
le sont pas. 

« Les congrégations enseignantes, prédicantes, savan- 
tes, agricoles dirigent 8,688 établissements ou écoles; 
elles comptent 14,304 religieux et 350,953 élèves. 

« 2 Les associations religieuses de femmes ensei- 
gnantes, hospitalières ou contemplatives, autorisées 
depuis 4802 jusqu'au 4® janvier 1860, déduction faite 
de 29 de ces établissements qui ont été supprimés, 
s'élèvent au nombre de 2,922. 

« Les associations de femmes-non autorisées sont au 
nombre de 2s@, comptant, autour d'elles, un nombre 
plus ou moins grand d’affiliations. 

« Une autre statistique plus étendue, et qui, cepen- 
dant n’est pas tout à fait complète, donne d’après les 
renseignements reeueillis pour chaque département au 
ministère de l’intérieur, les relevés suivants : 

« Associations religieuses autorisées en 


France... Loue Hé hure be vais. 11: 41094 
« Associations non autorisées. ......:. 2,870 
M TORAL ET. 2.882. » 


A quel mot d’ordre obéissaient et obéissent encore 
ces communautés? Au mot d'ordre des Jésuites, direc- 
teurs et maitres de toutes les affiliations religieuses. 

Elles accaparaient bien avant 1860 et elles acca- 
parent encore les héritages par la peur de l’enfer où la 
promesse du paradis. Aussi sont-elles toutes riches à 
millions. Quant aux Jésuites, leur fortune mobilière 
dépasse tous les calculs qu’on pourrait faire. 
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Voici ce que M. Dupin disait à ce sujet en 4860, il ya 
neuf ans : 

« Quant à l'actif afférent à ces associations, les don- 
nées sont fort incomplètes. 

« On sait, par exemple, que la valeur vénale des 
propriétés appartenant aux congrégations d'hommes 
autorisées, ainsi que de femmes, au 1* janvier 4856, 
s'élevait à 81,975,000 francs ; on l’évalue aujourd’hui 
à 100 millions. » 

En 1869, on peut tripler la somme sans craindre de 
tomber dans l’exagération. Les Jésuites seuls possèdent 
des richesses immenses. 

€ Quant aux valeurs mobilières et titres au porteur, 
ajoute Dupin aîné, on en ignore absolument le chiffre. 

« En ce qui concerne les associations religieuses 
non autorisées, dont le nombre s'élève à 2,870, l’obs- 
curité la plus complète règne sur leurs possessions. 

« Le nombre infini de valeurs au porteur qui est 
aujourd'hui le résultat de notre système économique 
leur offre des facilités qu'on n'avait pas autrefois. 
Les dons des fondateurs ou néophytes sont immédiate- 
ment convertis en valeurs au porteur; à chaque semes- 
tre on détache le coupon et personne n’a rien à y voir. 

« Il est impossible de prévoir à quel chiffre, avec 
le temps, pourrait s'élever une masse de biens non 
contrôlés qui, suivant l'expression de l’édit de 1749, 
ne peuvent être diminués par des aliénations et s’aug- 
mentent, au Contraire, par de nouvelles acquisitions. » 

M. Billault, parlant au nom du gouvernement, 
ne fut pas moins explicite que M. Dupin sur les 
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empiètements et acquisitions des sociétés religieuses. 

«Il y a aujourd’hui, dit-il, 23 communautés d'hommes 
autorisées,et 49 qui ne le sont pas; quant aux commu- 
nautés de femmes, il en existe 3,075,.et, depuis 1854, 
le gouvernement est fondé à croire qu’il s’en établit 
80 à 100 nouvelles chaque année. 

« De 1856 à 1860, les dons et legs faits aux con- 
grégations se sont élevés à 6,519,000 francs. Mais ici 
nous ne connaissons que les dons pour lesquels lauto- 
risation nous a été demandée, nous ne savons rien des 
dons que le gouvernement n’a jamais été appelé à au- 
toriser. 

« Seulement, ce que nous savons très-bien, c’est 
que des édifices s'élèvent, que des fondations se mul- 
tiplient, que des dépenses sont faites, et que, si les 
congrégations peuvent s’endetter, tout finit par se 
solder. 

« Il y a là un actif inconnu, mais que le gouverne- 
ment, avec une appréciation modérée ne peut pas mon- 
ter à moins de 100 millions. » 

M. Billault prononçait ces paroles en 1860, et il était 
loin, très-loin de la réalité des chiffres. Les fran- 
ciscains, les moins riches de tous ces religieux, durent 
bien rire dans leur barbe en lisant le discours où on 
portait leurs richesses à 100 millions. Si M. Billault 
vivait encore, et s'il avait, comme en 1860, à faire un 
rapport sur les possessions des ordres religieux, prin- 
cipalement des Jésuites, il porterait le chiffre à un mil- 
liard, et il serait en dessous de la vérité. Les corpoïa- 
tions sont toutes aujourd’hui beaucoup plus opulentes 
qu’elles ne le furent sous l’ancienne monarchie ; con- 
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duites, conseillées par les Jésuites, elles ont pris une 
terrible revanche de notre grande Révolution. 

La chasse aux héritages a toujours été leur grande 
ressource. Les Jésuites se font surtout remarquer par 
la multiplicité des ruses qu’ils emploient. Rien ne leur 
coûte, et tout leur est bon. Ont-ils dans leurs colléges 
des fils uniques de maisons riches, ils les circonvien- 
nent, et ils ne se donnent ni trêve, ni repos, que le 
jour où les victimes de leur propagande cupide, autant 
que perfide, ont prononcé leurs vœux. Ils circonvien- 
nent aussi les vieillards et surtout les vieilles dames ; 
la peur du diable et de l'enfer est leur grand moyen 
de persuasion ; ils obtiennent ainsi de bonnes et belles 
donations ; ils ont, pour les circonstances solennelles, 
des prête-noms, Jésuites à robe courte, ordinairement 
membres de la Société de Saint-Vincent-de-Paul. Ces 
prête-noms sont titulaires des donations, et les Jésuites 
encaissent, au mépris des lois qu’ils parviennent ains 
à enfreindre, sans courir le moindre risque. 

Mêmes manœuvres, mêmes résultats de la part des 
jésuitesses; de riches héritières, leur éducation termi- 
née, soit au couvent du Sacré-Cœur, soit à celui des 
Oiseaux, déclarent à leurs parents stupéfaits qu’elles 
veulent entrer en religion, et les biens patrimoniaux, 
au lieu de rester dans les familles deviennent la proie 
du jésuitisme. 

Au reste, les révérends pères font des dépense 
vraiment royales : à Paris, dans la rue de Sèvres, ils 
Ont fait bâtir uñe église qui a coûté, dit-on, des mil- 
lions; ils se sont bien gardés d'exposer ce monument 
de leur orgueil aux regards des passants ; ils l’ont fait 
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construire au fond d’une eour, de sorte que l'existence 
de ce temple fastueux est à peine connue des profanes. 
L'église ne porte pas le titre de paroisse, à quoi bon. 
Les Jésuites ont toujours fait bande à part, comme on 
dit vulgairement. Mais il ÿ a plus de trente confession- 
naux toujours remplis de pénitentes du noble faubourg, 
car les révérends pères n’admettent pas le menu 
peuple. 

Ce n’est pas tout : Les Jésuites possèdent à Paris et 
dans les environs de magnifiques colléges où l’on ne 
peut être admis qu’à la condition d’appartenir à une 
opulente famille, car les prix de la pension sont très- 
élevés. Ils réalisent ainsi d'énormes bénéfices, centu- 
plés par leur immixtion dans des maisons de banque 
et plusieurs de nos principaux établissements de com- 
merce. Dans les départements, surtout à Lyon, Bor- 
deaux, Toulouse, à l’ést et au nord de la France, les 
révérends pères ont aussi des colléges très-fréquentés 
et possèdent de très-grandes richesses. Un rapport de 
l'administration constatait, il y a quelques années, que 
dans le département du Rhône, les pères de la Compa- 
gnie de Jésus, possèdent beaucoup plus d'immeubles 
qu'ils n’en possédaient en 1789. Nous devons ajouter 
que Lyon et Toulouse sont les deux villes saintes du 
jésuitisme et des dames du Sacré-Cœur. 

Et on laisse ainsi opérer librement, tranquillement 
des religieux qui se trouvent hors la loi, qui échap- 
pent à la conscription, qui ne participent en rien aux 
charges sociales, et ne peuvent, par conséquent, pré- 
tendre au droit commun ! 

Il serait permis à des gens de mainmorte d'accaparer 
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des héritages, et de faire de l’idée religieuse un moyen 
de propagande cupide ! 

Abolie en France par l'arrêt et les édits de 1769, 
1764, 1777 et surtout par la loi générale qui, en 4799, 
Supprima tous les ordres religieux, la Compagnie de 
Jésus n’a pu être rétablie, et aucun autre ordre reli- 
gieux ne pourrait l'être à l'avenir que par une loi 
expresse, 

€ Un roi, dit M. Dupin aîné, eût-il le père Lachaise 
pour confesseur, ne pourrait pas rétablir les Jésuites, 
et s'il le pouvait...... le voudrait-il? — Assurément 
non..,» 

Non, il ne pourrait pas, et s’il osait tenter cette réha- 
bilitation insensée d’une corporation qui s’est tou- 
jours montrée l’ennemie de la France, le pouvoir 
exécutif aurait contre lui l'immense majorité de la 
nation, 

Mais de telles pensées ne sauraient venir à l'esprit 
du souverain. Nous en avons eu jusqu’à un certain 
point la preuve en 1860, à la suite de la discussion so- 
lennelle qui eut lieu au Sénat, et que nous venons 
d'apprécier, En effet, on porta au jésuitisme un coup 
terrible et dont il a eu beaucoup de peine à se relever. 

En parlant des corporations religieuses et affilia- 
tions, les orateurs du gouvernement ne pouvaient 
oublier la Société de Saint-Vincent-de-Paul, une des 
manifestations les plus évidentes du jésuitisme et du 
prosélytisme dévot. M. Billault démontra, dans un de 
ses discours, que l’organisation de cette Société lui 
donnait une puissance d'autant plus grande, d'autant 
plus étendue, que les membres des conférences exer- 
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çaient leur influence dans toutes les villes de l'Empire 
et sur toutes les classes ; sur les riches par le prestige 
de la dévotion, sur les pauvres par la charité, ou plutôt 
par l’aumône. 

Cette situation nettement définie, clairement exposée, 
frappa le gouvernement, qui se demanda, avec une 
sorte de terreur, s’il devait laisser subsister cette for- 
midable organisation, œuvre évidente du jésuitisme ; 
il se demanda si cette phalange innombrable de Jé- 
suites à robe courte, par son ultramontisme bien 
connu, par ses rapports intimes avec Rome, ne créait 
pas de grands périls pour la sécurité de l’État. Les 
correspondances des préfets, des procureurs généraux, 
signalaient des conspirations de sacristie, qui leur 
semblaient de nature à provoquer une profonde agita- 
tion dans le pays. 

Peu de temps après, 16 octobre 1861, M. de Per- 
signy, alors ministre de l'intérieur, publia sa fameuse 
circulaire contre les membres directeurs de la Société 
de Saint-Vinceni-de-Paul. 

Très-modéré, quant à la forme et même quant au 
fond, ce document avait un tort très-grave aux yeux 
des libres penseurs : il n’indiquait pas avec précision 
les abus commis par la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul; et pourtant il eût été facile au ministre de dresser 
un bilan des plus compromettants, d'établir les faits 
dans toute leur vérité, car il avait entre les mains les 
preuves d’une conspiration jésuitique tramée contre la 
libre pensée, contre la révolution, contre le progrès. 
moderne. Il se montra d’une réserve extrême, soit que 
le gouvernement ne voulût pas ébruiter trop de scan- 
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dales, soit qu'il eût à cœur de ménager les puissants 
directeurs du mouvement jésuitique déguisé, selon les 
prescriptions de Loyola, sous les apparences de la 
charité. 

Grande fut la colère des dévots, des ultramontains! 
Ils crièrent à la persécution; quelques évêques compa- 
rerent les simples contrariétés du conseil général à la 
Passion du Christ, et M. de Persigny fut assimilé à 
Hérode, le massacreur des saints Innocents; et pourtant, 
la Société frappée par la loi, ne comptait ni saints, ni 
innocents, mais beaucoup d’intrigants enrôlés dans la 
grande légion de l’obscurantisme. Ils eurent l'audace 
d’invoquer la liberté avec ses bénéfices, eux qui ne 
reconnaissent même pas la liberté de conscience ! 


Cependant de nouveaux faits confirmèrent bientôt 


ce que le ministre avait dit au sujet des associations 
religieuses. La congrégation de la Sainte-Union de 
Douai, fut convaincue d'avoir participé volontairement 
à un détournement de jeunes filles juives. Il y eut con- 
damnation, après de longs débats judiciaires qui révé- 
lèrent des manœuvres fort scandaleuses. Le Moniteur 
publia à ce sujet une note qui laissait aux congréga- 
tions dévotes et charitables peu d'espoir d’un retour à 
la tolérance dont elles avaient indignement abusé pen- 
dant plus de dix ans. 

Les Jésuites, pour détourner l'attention publique 
des scandales suscités par leurs adhérents, donnèrent 
l'ordre à la presse ultramontaine d'attaquer la franc- 
maçonnerie. Les attaques, les dénonciations, les ca- 
lomnies commencèrent immédiatement. 

Quant aux grands dignitaires de la Société de Saint- 
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Vincent-de-Paul, après avoir pris conseil des théolo- 
giens de la rue des Postes, ils délibérèrent sur la ques- 
tion de transférer le siége de la Société à l'étranger; 
mais on ne put s’accorder sur ce point, et on décida, à 
une très-grande majorité, que le conseil général n’émr 
grerait pas, qu’il resterait à Paris où il fonctionnerait 
tout comme avant la circulaire de M. de Persigny. II 
fut convenu, de plus, que M. Baudon se soumettrait 
en apparence, aux prescriptions ministérielles. En 
effet, dès ce jour, le directeur général ne donna 
plus signe de vie, ni d'autorité, et le gouvernement 
put croire qu'il en avait fini avec les affiliations reli- 
gieuses. 

« Eh bien! pas du tout, disait plus tard M. Billault 
dans un discours au Sénat, 26 février 4862, nous n’en 
avons pas finiayec la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 
Un document publié par la presse étrangère, et que je 
n’inyoquerais pas, Si M. Baudon n’en avait reconnu la 
réalité, un document nous montre tous les efforts qu'a 
inspirés à l’ancien président du conseil général, le 
sentiment religieux de la conservation de son œuvre. 

« M. Baudon, dans une lettre adressée au président 
des conférences italiennes, fait connaître à l’étranger, 
qu’il est maintenant chargé seul du pouvoir directeur 
qui appartenait au conseil général. 

« De sorte que pendant que nous croyions le con- 
seil général dissous, M. Baudon s’en faisait déléguer 
les pouvoirs, et cette concentration que l’État blâme 
dans ce conseil, se trouve relevée pour reposer avec 
bien plus d'énergie dans un seul homme, sous la forme 
d’une véritable dictature. » 
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La nouvelle conspiration jésuitique se trouvait ainsi 
dévoilée à nouveau. La question de la Société de Saint 
Vincent-de-Paul fut portée au Sénat quelques jours 
après la publication au Moniteur d’une note relative au 
concile convoqué à Rome sous prétexte de canoniser 
vingt-cinq martyrs japonais. Cette note presque com- 
minatoire excita au plus haut degré les ultramontains 
et les Jésuites. MM. Thayer et Charles Dupin parlèrent 
en faveur des conférences, à la grande satisfaction des 
cardinaux qui siégent au Luxembourg. A la suite 
d’un grand d scours prononcé par M. Billault, alors mi- 
pistre sans portefeuille, le gouvernement obtint gain de 
cause, car le deuxième paragraphe de l’Adresse fut 
voté presque à l'unanimité. 

Mais la Société de Saint-Vincent-de-Paul restait ce 
qu’elle était avant la circulaire Persigny ; son conseil 
général se trouvait virtuellement frappé par un décret 
de dissolution, mais les pouvoirs se trouvaient concen- 
trés dans les mains de M. Baudon, et depuis, elle a 
largement reconquis le peu de terrain qu’elle avait un 
instant perdu. 

Et pourtant la séance du Sénat dont nous venons de 
donner l'analyse et un peu la physionomie, démontrait 
même officiellement que la Société de Saint-Vincent- 
de Paul est constituée comme la Compagnie de Jésus 
dont elle suit les traditions. 

Cette société est une milice politico-religieuse, es- 
sentiellement cosmopolite; pour elle, la charité n’est 
qu’un moyen. 

Ozanam, dont nous ne saurions trop rappeler les 
aveux, osa le dire dans une réunion presque solennelle, 
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pendant vingt ans elle a marché vers son but, plus 
facilement que les Jésuites, parce que l'élément laïque 
n’a eu jamais à redouter en France les préventions 
qu'ont rencontrées, de tout temps, les disciples de 
Loyola, les continuateurs d’Escobar. Qu'un des hommes 
noirs se montre au grand jour, et tout le monde 
éprouvera un mouvement de répulsion presque insur- 
montable. Malheureusement, nous avons en France, 
une très-grande variété de réactionnaires dévots et 
d’adeptes du jésuitisme; les membres de la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul occupent le premier rang dans 
cette milice de la papauté temporelle. 

« Ce parti, dit Charles Habeneck, dans une bro- 
chure, les Jésuites en 1861, est partout, non pas avec 
un pouvoir officiel, mais officieux. 

« Il n’assassine pas, il étouffe, il fait disparaître; il 
ne pardonne jamais à ses ennemis qu’il poursuit de ses 
haines implacables. 

« Les Congréganistes ont pénétré dans toutes les 
administrations publiques et privées; ils sont partout, 
à vos côtés, et ils vous enlacent ténébreusement. 

« Ils n’ont pas les places les plus importantes, mais 
ils achètent la plupart des petites positions, et dans un 
pays de bureaucratie comme la France, c’est le petit 
employé qui retient ou pousse les affaires, et lie les 
mains des chefs, souvent complices. 

« On comprend de suite que cette association en- 
globant des magistrats, des administrateurs, fait naître 
au moins des préférences, des injustices, arrête le 
cours des tribunaux même. 

« C’est encore une machine politique. Depuis 1857, 
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tous les embarras électoraux sont venus de cette or- 
ganisation peu sensible à Paris, effrayante dans les 
départements. Qu’on interroge les préfets qui ne sont 
pas affiliés. » 

Ce tableau ne présentait aucune exagération en 1861. 
Mais depuis huit ans la propagandensijésuitique a fait 
des conquêtes beaucoup plus étendues. Aujourd’hui, . 
comme en 1826, la France est livrée au jésuitisme, à 
l’ultramontisme, et la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul remplace en tout et pour tout la grande congré- 
gation. 

Les Jésuites tiennent l'aristocratie par l’appât des 
honneurs, des héritages et des riches mariages en 
perspective. 

Ils dominent la bourgeoisie par la même tactique. 
Ils tiennent une partie des classes populaires par des 
promesses illusoires de bien-être, par les riantes per- 
spectives de la charité. | 

Et ces hommes noirs sont pourtant hors la loi. Et 
ces moines charitables ont acquis d'immenses pro- 
priétés, contrairement à la loi qui les déclare inca- 
pables de posséder. Nous allons le démontrer. 


CHAPITRE VI. 


Jésuites et Jésuitesses. — Les révérends pères 


fouetteurs,. 

Jésuites, limonadiers et restaurateurs. — Les Jésuitesses. — 
Le couvent du Sacré - Cœur. — Bilan des immeubles des 
Jésuitesses. — L'éducation du Sacré-Cœur. — Envahisse: 
ment des corporations religieuses. — Les Jésuites et la 
liberté. — Jésuites fouetteurs de Bordeaux. — Curieux in- 


cidents. — M. Louis Veuillot, apologiste du fouet. — Bizarres 
théories du rédacteur en chef de l’Univers.— Bons résultats 
de la condamnation des Pères fouetteurs, — Les Jésuites à 
lPîle de la Réunion. — Pourquoi ils sont détestés de la 
population. — Jésuites accusés par le gouverneur. — Débats 
au Corps législatif. — Discours de M. Jules Simon. — Bilan 
actuel de la Compagnie de Jésus en France. — Les Jésuites 
d'Espagne. — L'Europe voltairienne est dominée par les Jé- 


suites. — Notre conclusion. — Les Jésuites sont mainmor- 
tables. — Leurs biens à l’État. — Devoirs du gouvernement 
et de la magistrature, — Provocations du parti clérical. — 


La loi pour tous, même pour les Jésuites. 


Les pères de la Compagnie de Jésus et les commu- 
nautés religieuses placées sous leur influence directe, 


x 


sont riches à plusieurs centaines de millions. Ils font 
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le commerce et la banque sur une vaste échelle. Nous 
pourrions citer plusieurs de nos magasins les mieux 
achalandés dont ils sont les commanditaires; tout moyen 
leur est bon pour gagner de l’or et s’en faire un moyen 
tout-puissant de propagande. 

Tels cafés des boulevards, dont vous admirez l’a- 
meublement et le confortable, appartiénnent aux révé- 
rends pères. Ils ont, dit-on, fondé plusieurs établisse- 
ments de bouillon, et des restaurants populaires, où 
on est parfaitement accueilli, si on est membre de la 
Société Saint-François-Régis, ou de l'OŒuvre des 
Voyageurs ; dans cette dernière affiliation, les direc- 
teurs donnent aux membres dont ils ont mis le dé- 
vouement à l'épreuve, des lettres-circulaires qui les 
font bien accueillir dans les départements ; ils ont des 
marchands spéciaux, chaudement recommandés et 
pourvus d’une excellente clientèle. 


Par ces procédés, dont l’habileté est incontestable, 
les Jésuites se sont facilement enrichis dans ces 


derniers temps, surtout depuis que, revenus de leur 
panique de 4860 et de 1861, ils ont recommencé, de 
plus belle, leur propagande anti-française, Nous avons 
déjà donné un aperçu de leur fortune immobilière dans 
Paris ; voyons maintenant si les Jésuitesses (car nous 
avons aussi des jésuitesses) ne partagent pas lopu- 
lence des révérends pères. 

Les Jésuitesses sont les Dames du Sacré-Cœur, qui 
se vouent spécialement à l’éducation, tout comme les 
disciples d’Ignace. 

Ainsi que le disait M. Portalis dans son rapport, en 
1804, Forigine de la Société du Sacré-Cœur de Jésus 
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n’est pas plus rassurante que celle des Jésuites ; le 
Sacré-Cœur est resté enveloppé du plus profond mys- 
tère, depuis la fin du seizième siècle jusqu’à nos jours. 
Tout ce que nous savons avec certitude, c’est que les 
dames qui forment cette congrégation, ont toujours 
agi et procédé d’après l’institut de Loyola. Ce n’est 
donc pas sans raison, qu’on leur a donné le nom de 
Jésuitesses. 

De même que les révérends pères, elles font profes- 
sion de se livrer à l’enseignement des jeunes’ person- 
nes. En effet, si lesjeunes gens de grande maison font leur 
éducation chez les hommes noirs, les riches héritières, 
les duchesses et les marquises en perspective, sont 
élevées chez ies dames du Sacré-Cœur. C’est une mode, 
c'est presque une fureur, à tel point que le titre d’é- 
lève du Sacré-Cœur est pour les demoiselles à marier 
une puissante recommandation. Il n’y a donc pas lieu 
de s’étonner des immenses richesses de cette congréga- 
tion qui compte des succursales dans presque toutes 
les grandes villes de France. Si vous voyez des Jésuites 
quelque part, vous rencontrerez bientôt des dames du 
Sacré-Cœur, avec cette seule différence qu’on ne les 
voit jamais ensemble, tout comme le soleil et la 
lune. 

M. Callemard de Lafayette, dans une curieuse statis- 
tique des couvents et congrégations de Paris, dit au 
sujet des dames du Sacré-Cœur : 

« Tout l’espace compris entre la rue de Varennes et 
la rue Vanneau appartient à ces pauvres dames. C’est 
bien la plus grande propriété de Paris. Sa superficie 
est à peu près de cinq hectares ; à 400 francs le mètre, 
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cela vaut bien 5 millions, sans compter les bâtiments 
qui sont des palais. 


« Total huit millions. » 


Huit millions rien que dans Paris, avec le pensionnat 
le mieux achalandé du monde entier !!! 


CI y a aujourd'hui, continue M. de Lafayette, 
quatre-vingts maisons du Sacré-Cœur. en France, dont 
plusieurs telles que Conflans, près Paris, La Ferran- 
dière, à Lyon, valent plus d’un million. Mais en sup- 
posant que ces quatre-vingts maisons ne vaillent en 
moyenne que trois cent mille francs, cela fait. 

« Vingt-quatre millions. et trente-deux avec les 
huit millions de la rue de Varennes. 

«Si, en soixante ans, le Sacré-Cœur à amassé trente- 
deux millions, au moyen de legs qu’il sait si habilement 
se ménager, que sera-ce dans soixante ans d'ici?» 


Nous n’avons pas à vérifier ici les chiffres donnés 
par M. de Lafayette : nous les acceptons comme 
très-exacts. 

Les jésuitesses du Sacré-Cœur ont malheureuse- 
ment des auxiliaires innombrables dans l’enseigne- 
ment. Des religieuses, dont les homs sont aussi 
bizarres que les bigarrures de leurs costumes, 
tiennent écoles jusque dans nos villages, où elles 
jouissent de la protection des ultramontains, ad- 
versaires déclarés des institutrices laïques. Leurs 
lettres d’obédience leur tiennent lieu de diplomes. 
Le moment est venu de leur appliquer la loi fran- 
caise. 

Dans la rue de Vaugirard, religieux et religieuses 
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en sandales, offusquant les regards du public par leur : 


costume qui rappelle qu'ils furent mendiants à leur 
origine; aujourd’hui ils ne mendient plus, la besace sur 
le dos, mais ils savent récolter de mille autres manières ; 
d’ailleurs les miettes de l’opulence jésuitique servent 
d'appoint aux pauvres franciscains. Il y a aussi les bé- 
nédictins, les dominicains, les oratoriens.. Les pre- 
miers, au lieu de s’occuper de sciences comme leurs 
prédécesseurs, fabriquent des liqueurs et font concur- 
rence aux chartreux de Grenoble; c’est moins pénible 
et plus lucratif. Quant aux oratoriens, ils n’ont que le 
nom des anciens et savants religieux de leur ordre. 
C’est à faire croire que M. Haussmann n’a rajeuni 
notre bonne ville de Paris que pour en faire un im- 
mense couvent. 

Dans les communes annexées, les corporations reli- 
sieuses occupent aussi de magnifiques et somptueux 
établissements. Il nous suffira de mentionner la maison 
centrale des Frères de la Doctrine chrétienne à Passy. 
Nous aurons démontré que le froc et le béguin domi- 
nent partout, régentant et exploitant toutes les classes 
de la société. 

Aux Jésuites et aux dames du Sacré-Cœur sont dé- 
volus les enfants des riches familles, surtout de laris- 
tocratie nobiliaire. 

Aux Frères de la Doctrine chrétienne, si bien 
dénommés ignorantins, les enfants des familles 
pauvres. 

Et tout cela fonctionne, .prospère, s'enrichit libre- 
ment , paisiblement, dans un pays où les vœux 
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sont proscrits par une de nos lois fondamentales! 

Les associations religieuses envahissent nos villes et 
nos campagnes; on en compte aujourd'hui plus de 
huit mille autorisées et non autorisées. La conspiration 
ultramontaine marche fièrement, bannière au vent. Le 
monde mystérieux, dont parlait M. de Montalembert à 
la Chambre des pairs, sous le règne de Louis-Philippe, 
défie la France de 1789, la France de Voltaire, de la 
. Révolution et de la libre pensée, avec une audace restée 
jusqu’à ce jour impunie. Les évêques, indignes héri- 
tiers de Bossuet et de Fénelon, prêchent une croisade 
en faveur du pape-roi et contre les libéraux de tous les 
pays ; leurs mandements seront bientôt des appels à la 
guerre civile ! 

Et ces faits déplorables se produisent, s’aceomplis- 
sent sous Finfluence dévote des Jésuites. 

Oui, les disciples d’Escobar soufflent aujourd'hui 
la haine au cœur des catholiques ; ils se croient invin- 
cibles, parce qu'ils ont accaparé lPenseignement ‘et 
qu’ils possèdent des biens immenses. 

On se tromperait étrangement si on erovait que les 
hommes noirs professent , à l'égard de leurs adhé- 
rents, surtout de leurs élèves, des doctrines rigou- 
reuses....... pas ie moins du monde; ces hommes, 
de tout temps, ont su se plier aux circonstanées, aux 
mœurs des diverses contrées, et le probabilisme for- 
mant la base de leur morale, ils suivent plus volon- 
tiers le dogme du père Commode que celui du père 
Rigide. 

Dans leurs colléges, les jeunes gens recoivent une 
éducation tout à fait brillante, en ce sens que les 
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maîtres ont plus de souci des apparences que du fond. 
Paraître et briller, voilà leur grand moyen et leur 
grand but. 

Cependant, ces janissaires du pape-roi, Clairvoyants 
pour leurs intérêts, d’ailleurs parfaitement au courant 
de ce qui se passe autour d'eux, ont établi dans leurs 
colléges des études sérieuses. Nos écoles Polytechni- 
que et de Saint-Cyr, de Marine et même des Beaux- 
Arts, sont envahies, depuis quelques années, par leurs 
élèves; pour peu qu'on les tolère encore quelque 
temps, nos régiments et nos flottes leur appartiendront, 
parce qu’il est malheureusement démontré que les 
jeunes gens élevés par les Jésuites, demeurent presque 
tous dévoués à leurs anciens professeurs. De même 
que le serpent magnétise l’oiseau avant de le dévorer, 
de même les Jésuites fanatisent les jeunes gens avant 
de les rendre à la société où ils auront à occuper des 
postes importants. Sous Louis XIV, l’armée fut infectée 
par les affiliations dévotes, à tel point que Vauban 
signala cet envahissement comme un danger. Si on ne 
prend pas garde on verra bientôt les mêmes périls se 
produire. 

Voilà pourquoi les hommes noirs et les évêques 
leurs partisans réclament avec tant d’ardeur la liberté 
de l’enseignement. 

La liberté! mais il n’y en a que pour eux depuis 
quelques années ; ils échappent à la surveillance et aux 
charges de l'Université; ils ne remplissent aucun de- 
voir, et ils prétendent avoir des droits. Ils sont étran- 
gers, pour la plupart, et ceux qui ne le sont pas, 
obéissent à un maître étranger, ne connaissent d'autre 
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patrie que Rome, d'autre autorité que celle du pape et 
du général de la Compagnie de Jésus. 

À ceux qui pourraient nous dire que les Jésuites de 
1869 ne ressemblent en rien à leurs devanciers, nous 
répondons que les hommes noirs ne se modifient ni 
dans un sens ni dans l’autre. [ls restent et ils reste- 
ront tels que les fit Loyola. 

Il y à quatre mois à peine, un grand scandale se pro- 
duisit à Bordeaux. La justice fut mformée qu’un élève 
des Jésuites de cette ville, avait été si cruellement 
maltraité, que sa vie, du moins sa santé, aurait pu se 
trouver en danger très-séricux. 

Le parquet fit l'instruction de cette étrange affaire, 
dans laquelle les Jésuites fouetteurs ont joué un rôle 
ridicule, s’il n'était odieux. 

Les pères de La Judie et Commire traduits en police 
correctionnelle ont été condamnés à huit joufS de pri- 
son. Nous n’avons pas besoin de reproduire ici les dé- 
bats de ce procès dans lequel le ministère public a 
montré une fermeté, une loyauté qu'on ne saurait trop 
louer; la cour de Bordeaux s’est souvenue que de tout 
temps nos légistes, nos parlements et nos Cours souve- 
raines, ont traité les Jésuites comme ils le méritaient, 
en ennemis de le France et de l’ordre public. 

Le procès de Bordeaux a indigné le pays, en ce sens 
qu’il a révélé, de la part des hommes noirs, des pro- 
cédés indignes du temps où nous vivons, des coutumes 
barbares qu'on ne devrait trouver que dans l’histoire 
des derniers siècles. 

Il a prouvé de plus que les hommes noirs énervent, 
démoralisent la jeunesse, tout en l’initiant à des pra- 
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tiques religieuses, moins chrétiennes que païennes. Ge 
procès, nous l’espérons du moins, aura de bons résul- 
tats : il dégoütera, à tout jamais, les familles de confier 
leurs-enfants aux pères de la Compagnie de Jésus. 

Et ces professeurs, tenant d’une main des étrivières, 
de l’autre un crucifix ou une madone, seraient appelés 
à jouir de la liberté d’enseignement ! 

Non, mille fois non! La liberté pour tous les ci- 


‘toyens français, investis de tous les droits que confèrent 


le droit public, la loi française ; mais pour les Jésuites, 
sujets du pape, et très-humbles serviteurs de leur 
général... jamais. 

Ce serait livrer les jéunes générations à l’abrutisse- 
ment, au fanatisme, ce serait renoncer aux glorieuses 
conquêtes de 1789; ce serait-violer les lois, ordon- 
nances et édits qui ont tant de fois chassé, proscrit les 
hommes"noirs, comme traîtres et indignes d’habiter la 
France. 

Les pères fouetteurs du collége de Bordeaux ont 
subi leur peine, comme de simples mortels, et leur 
froc a été impuissant à les sauvegarder de la police 
correctionnelle. [ls sont sortis de prison et immédiate- 
ment ils ont disparu. Nous lisons à ce sujet dans le 
Messager du Sud-Ouest, 19 janvier : 

« Lundi deux Jésuites, sur lesquels un procès ré- 
« cent à appelé l'attention, ont passé à Agen. Les 
« PP. de la Judie et Commire, qui viennent de subir 
« à Bordeaux la peine prononcée contre eux, ont été 
« dirigés vers le Midi. Où ? c’est ce que nous ignorons, 
« Mais nous Supposons que ce ne sera pas dans une 
« maison d'éducation. » 
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Ces pères fouetteurs étaient{coutumiers du fait; mais 
ils ont compromis la Compagnie qui s’en est débar- 
rassée par des moyens expéditifs. Ainsi Le veut l'institut 
d’Ignace. 

Cette scandaleuse affaire a fourni et fournit encore 
matière à une discussion ardente, bizarre sur les avan- 
tages du fouet, préconisé comme un moyen très-efficace 
pour perfectionner l’éducation de la jeunesse. 

M. Louis Veuillot, rédacteur en chef de l’Univers 
et très-ami des Jésuites, s’est surtout distingué dans 
cette campagne entreprise en faveur des pères fouet- 
teurs. D’après lui, les hommes devenus les plus cé- 
lèbres, ont été les plus fouettés dans leur enfance. 

De Maistre, un des plus célèbres prédécesseurs de 
M. Louis Véuillot dans là littérature ultramontaine et 
jésuitique, dit dans son livre Du Pape : 

« Ilfaut de l'impertinence dans certains ouvrages, 
comme du poivre dans les ragoûts. » 

De Maistre mit cet axiome en pratique, et les imper- 
tinences ne manquent pas dans son livre. Du reste, 
c’est un des caractères de la polémique des Jésuites ; 
au commencement du dix-septième siècle, le fameux 

ère Garasse excella dans le pamphlet, fut impertinent 
jusqu’à la trivialité, avec une verve endiablée et une 
ardeur infatigable. 

M. Louis Veuillot semble avoir pris le père Garasse 
pour modèle; il fait depuis quelque temps l’apologie du 
fouet, nous ne dirons pas avec une conviction, mais 
avec une ardeur qui doit plaire aux Jésuites, fort ama- 
teurs des ragoûts fortement épicés. D’après le rédac- 
teur de l'Univers, la presse libérale a commis une niai- 
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serie en dénonçant à l'opinion publique les fouetteurs de 
Bordeaux ; par le fouet seulement on peut former une 
génération virile. Il aime, il adore le fouet, singulier 
joujou du saint monde de la dévotion; il en vante les 
salutaires effets au double pointfde vue du cœur, de 
l'esprit et de la chair. Il nous semble l’entendre chanter 
avec un enthousiasme jésuitique, ce refrain de Bé- 
ranger : 

C'est nous qui fessons, 

Et qui refessons, 

Les jolis petits, 

Les jolis garçons. 


Le journal le Siècle lui posait dernièrement la 
question suivante, à propos de ses étranges théories 
sur le fouet : 


« Mais il y a fouet et fouet, comme il y a fagot et 
fagot. À quelle école appartient le saint rédacteur de 
P'Univers ? Veut-il, comme le père Julien de la Croix, 
ce grand maitre de la discipline, que les cordes de 
l'instrument de salut soient inégales, afin que chacune 
laisse une trace sur la peau; ou bien se range-t-il avec 
la fondatrice des Annonciades, Jeanne de France, fille 
de Louis XI, pour l'usage d’une discipline à cinq 
plaies ? D’un autre côté, pense-til que le temps ordi- 
naire de la fustigation ne doive pas excéder la durée 
d’un Miserere, et approuve-t-il les chemises fendues 
par le dos en usage dans certains couvents, pour plus 
de commodité et plus de décence ? Mon Dieu, je sais 
que ce sont là des détails qui ne changent rien au 
principe ; mais, dans une question de cette nature, de 
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attendons les explications de l'Univers. » 

M. Louis Veuillot ne donnera aucune explication. 
D'ailleurs, il soutient une polémique tellement odieuse 
et ridicule qu’il a fallu tout l’entêtement d’un ultra- 
montain fanatique pour se livrer à un semblable dé- 
vergondage de piume. 

En plein dix-neuvième siècle, l’apologie du fouet, et 
surtout de l’enseignement jésuitique, est un non-sens, 
presque une folie. 

Le procès intenté aux pères fouetteurs de Bordeaux 
aura, nous en avons la certitude, d’incessants résul- 
tats, en ce sens qu’il a révélé au pays l’existence 
d'hommes énervant la jeunesse, lui inspirant des prin- 
cipes contraires à nos lois, à nos institutions ; il a ré- 
vélé aux parents, qui ont la faute de confier leurs 
enfants aux disciples d’Escobar, les nombreux périls 
d'une éducation jésuitique. 

Malheureusement il y a d’autres méfaits, beaucoup 
plus graves, que nous trouvons dans le bilan des 
hommes noirs, et ces méfaits datent à peine de deux 
mois. 

La France entière est encore sous le coup de l’émo- 
tion douloureuse produite par la nouveile des troubles 
qui ont ensanglanté l’île de la Réunion. Un débat 
solennel vient d’avoir lieu à ce sujet, au Corps légis- 
latif (séance du 25 janvier 1869); dans ce débat, 
M. Jules Simon a clairement démontré que les Jésuites 
avec leur propagande détestable, et leur manie de 
vouloir tout accaparer, ont été la cause première et 
principale de lirritation des habitants; on va même 
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jusqu’à dire que le premier coup de feu serait parti 
de leur maison. 

Voici, du reste, quelques paragraphes -du discours 
de M. Jules Simon : 

« L'opinion avait été surexcilée par Les provocations 
des feuilles cléricales ; mais il paraît que le père La- 
fond, un des religieux de la maison, avait aussi prêché 
un sermon qui pouvait lui-même passer pour une pro- 
vocation ; et C'était la pensée du gouverneur, comme 
vous allez le voir. 

« Le P. Etchevéry arriva done et dit au gouverneur : 
« Voila l’œuvre des libéraux! » — « Non, dit le gou- 
verneur, non, monsieur, c’est l’œuvre des Jésuites. — 
Voilà, ajouta-t-il, ce qu’on recueille quand on prêche 
la révolte contre lautorité civile et la loi établie: » 

« La foule s'étant retirée très-promptement, le gou- 
vérneur quitta le collége des Jésuites pour se rendre à 
la Providence. Ici, il faut que je vous explique ce que 
c'est que l’établissement de la Providence : c’est une 
école, un pénitencier, un ouvroir. 

« Cette école a été fondée il y a bien des années, 
vingt ans, je crois, ou à peu près, pour être un péni- 
tencier de jeunes garçons, un ouvroir de jeunes filles, 
et, en même temps, une école. Elle était d’abord 
laïque. 

« Les officiers de la marine et des corps savants 
qui se trouvaient à la Réunion demandèrent à y faire 
des Cours, et l'établissement devint en très-peu de 
temps une sorte d'école des arts et métiers qui était 
très-florissante. Dans ces dernières années, peut-être 
sous l'influence de M: le directeur de l'intérieur, l'école 
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fut donnée à des pères Maristes, et les pères Maristes 
ne se contentèrent pas de continuer l'œuvre de leurs 
devanciers, ils établirent une école professionnelle, 
institution en elle-même fort utile. 

« Or, cette école professionnelle est doublement fa- 
vorisée ; d’abord, puisqu'elle est établie sur un terrain 
qui appartient au domaine colonial; ensuite, il lui 
est assuré, pour un assez grand nombre d'années, 
une subvention de 70,000 francs. Dans cette situa- 
tion, les élèves produisant des objets de consom- 
mation pour la colonie, le père supérieur peut les 
livrer à la consommation à des prix extrêmement 
minimes. 

« Il est arrivé là ce qui arrivera partout où des ou- 
vriers, dont la vie est assurée, produiront et livreront 
aù commerce sans aucun tarif des objets de consom- 
mation usuelle; c’est que les ouvriers placés dans une 
condition différente, obligés de payer leur loyer, leur 
vêtement, leur nourriture et de subvenir à tous les 
besoins de la famille, réclament avec une énergie qui 
n’a de mesure que l'intensité de leurs souffrances. 

« L'établissement de la Providence est donc l’objet 
particulier de l’'animadversion de la classe laborieuse 
de la colonie. » 

(Journal officiel, du 27 janvier 1869.) 


Ah! Dupin aîné, procureur général à la Cour de 
cassation, avait bien raison de dire : 

« La restauration des Jésuites et leur impatronisa- 
« tion en France est une peste publique. » 

Oui, peste plus dangereuse que toutes les conta- 
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gions, les maladies et fléaux qui déciment, à certaines 
époques, l’espèce humaine. 

Qu'on ne vienne pas nous dire que les Jésuites de 
1869 font des concessions à la libre pensée, à la révo- 
lution; Ces hommes sont de la nature des serpents, ils 
ont gardé, et ils garderont tout leur venin pour flétrir, 
empoisonner les peuples qui auront la faiblesse de les 
tolérer, 

Ils n’ont pas rallumé les bûchers parce que l'inquisi- 
tion est devenue à tout jamais impossible, même en 
Espagne. 

Mais ils s’efforcent de rallumer la torche infernale 
des guerres de religion; janissaires du pape-roi, ils 
prêchent ouvertement l’ultramontisme, recrutant des 
Zouaves pour l’armée pontificale, quêtant jusque dans 
l’intérieur des familles pour le fameux denier de Saint- 
Pierre. 

Hommes du passé, ils travaillent à faire revivre ce 
qui fut si glorieusement tué par nos vaillants pères 
de 1789. 

Par la Société de Saint-Vincent-de-Paul, ils s’intro- 
duisent dans les familles; ils cherchent à dominer par 
les femmes, et très-souvent ils réussissent. 

Au nom de la liberté, qu’ils méconnaissent en toute 
autre Chose, ils créent de magnifiques colléges, où ils 
attirent des enfants qu’ils supposent devoir être riches 
un jour. 

Des hommes de progrès... les Jésuites... allons 
donc... L’éteignoir a toujours figuré et figurera tou- 
jours dans les armoiries de Loyola. 

Ces étrangers (car la plupart ne sont pas Français), 
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on les trouve partout investis d’un pouvoir d'autant 
plus dangereux qu’il est occulte. 

Les dignes disciples d’Escobar ne frappent pas (ab- 
straction faite des révérends pères fouetteurs), ils se 
contentent de nuire. Gela produit beaucoup d’effet et il 
y a moins de danger. 

L'assassinat les compromettrait, ils étouffent les 
victimes vouées à leur ambition; ils les font dispa- 
raître. 

Ils ne sont nulle part et on les trouve partout, dans 
les foyers domestiques, dans les administrations pu- 
bliques et privées. Magistrats, administrateurs, grands 
et petits dignitaires, ils englobent, ils enlacent tout 
avec une habileté diabolique. 

Dans les bas-fonds de leur milice ultramontaine 
grouillent la Société de Saint-François-Régis, l’Avo- 
cat des familles, l’'OŒuvre des tutelles, des loyers, et 
cent autres affiliations illicites dont les noms ne sont 
pas connus, mais dont l’influence est malheureusement 
trop évidente. . 

Dernièrement, l'Espagne à la suite de sa révolution 
de septembre 1868, a expulsé les Jésuites et autres 
corporations religieuses. La patrie de Loyola n’a pas 
voulu que la nation, après avoir conquis son indépen- 
dance, conservât la souillure du jésuitisme; les hommes 
noirs ont dû suivre Isabelle en exil. 

Où se sont-ils réfugiés ? 

En Italie? Non... La Péninsule ne reconnaît plus 
les corporations religieuses, et de plus, elle à eu le 
bon esprit de s’emparer de leurs biens au profit de 
l'Etat. 
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A Rome? Non... La ville papale est encombrée de 
Jésuites ; il n’y a pas plate pour tous les bannis. 

En Autriche? Non... François de Habsbourg, en- 
traîné par l'opinion publique; a dû proscrire la Com- 
pagnie de Jésus. 

Dans la catholique Bavière ? Non... Ge pays est entra- 
vail de régénération; le Jésuite n’y serait pas en sûreté. 

En Belgique ? Oui::. Les provinces d'Anvers et de 
Gand en ont accueilli quelques-uns. 

Mais le plus grand nombre s’est réfugié en France. 

Oui, en France, le pays qui a vu naître Voltaire et 
les encyclopédistes..…. Le pays qui a fait 1789... ce 
même pays qui, à trois époques différentes, par des 
ordonnances, des édits, des lois dont l'autorité doit 
rester souveraine, à chassé les Jésuites, soit comme as- 
sassins, Soit comme banqueroutiers, soit comme au- 
teurs de conspirations anti-nationales. 

Trois ou quatre cents Jésuites espagnols sont donc 
venus grossir la noire phalange des révérends pères 
déjà établis en France ! 

Les fils de Loyola non contents de braver nos lois, 
d’abuser d’une hospitalité que le gouvernement leur 
accorde par une tolérance illégale et dangereuse pour 
notre sécurité sociale, recruteront tous les fanatiques 
de l’univers, si on ne songe pas enfin à se débarrasser 
de cette orgueilleuse Compagnie, qui se trouve chez 
nous en rupture de ban, absolument comme les indivi- 
dus frappés par le jury de peines infimantes. 

Napoléon I°", disait sur son rocher de Sainte-Hélène : 

€ Dans cinquante ans l’Europe sera républicaine où 
« COSaque. » 
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Nous disons, nous, après avoir étudié sans parti pris 
la question du jésuitisme, après avoir compulsé les 
registres de nos parlements, les dossiers de nos Cours 
souveraines, les ordonnances et édits de nos rois : 

« Dans vingt ans au plus, l’Europe sera voltairienne 
ou soumise aux Jésuites. ... » 

Et les chances seraient pour cette dernière hypothèse 
si l'État ne prenait pas des mesures promptes et éner- 
giques pour faire respecter nos lois... 


Mais la cause des hommes noirs est entendue. 
Il est temps de poser nos conclusions. 


CONCLUSIONS, 


Au Sénat et au Corps législatif incombe le devoir de 
se prononcer pour l’exécution des lois, en présence de 
l'infraction si manifeste qui y est faite, principalement 
depuis 1852. 

Tous les procureurs généraux de France, considé- 
rant que les lois du 4° novembre 1789, du 19 fé- 
vrier 1790, du 10 août 1799, du 3 messidor an x11, du 
24 mai 1825, surtout celle de 1828 particulière aux 
Jésuites, proscrivent toutes les congrégations reli- 
gieuses d'hommes, et spécialement la Compagnie de 
Jésus; que ces congrégations ne pouvant être ré- 
tablies qu’en vertu d’une disposition expresse de la 
loi, on doit faire immédiatement application des or- 
donnances, édits et arrêts à ladite Compagnie de 
Jésus, la déclarant virtuellement abolie. 

Les propriétés des Jésuites, se trouvant dans la caté- 
gorie des biens dits de mainmorte, seront mises, con- 
formément à la loi, à la disposition de l'État. 
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Comme il est certain que les Jésuites se sentant 
frappés d'incapacité pour acquérir et posséder légale- 
ment ont eu recours à des tiers qui leur ont prêté le 
concours de leur responsabilité civile, il serait nommé 
une commission d'enquête investie de pleins pouvoirs 
pour rechercher et constater l’origine et le mode d’ac- 
quisition des immeubles. 


Les Jésuites français qui se trouveraient, après la 
fermeture de leurs maisons et la vente de leurs biens, 
privés de moyens d’existence, recevraient des pensions 
viagères. 


Mais ce que vous proposez est une spoliation indigne, 
vont s’écrier nos ultramontains et nos congréganistes, 
presque tous affiliés à la secte d’Escobar.... Vous con- 
seillez tout simplement au gouvernement d’imiter les 
jacobins de 17992 et 1793. 

Nous lui conseillons de faire exécuter nos lois... Et 
d’ailleurs, Victor-Emmanuel, roi d'Italie, n’est certes 
pas un jacobin, et pourtant son gouvernement vient 
de faire vendre au profit de l'État, les biens de tous 
les couvents et par conséquent ceux des Jésuites. 

Isabelle d'Espagne, la pénitente du Jésuite Claret, 
n’a-t-elle pas signé le décret portant confiscation au 
profit de l'État des biens des couvents? 

Le sultan lui-même se propose, dit-on, de s'emparer, 
toujours au profit de l'État, des immenses biens des 
mosquées, etc., elc., etc. 

Et le gouvernement français laisserait les Jésuites 
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et les nombreuses légions qui leur obéissent s’enrichir 
sans rien produire par eux-mêmes... 

Non, car les immeubles possédés par les Jésuites 
doivent être vendus au profit de la nation. Ils le seront 
tôt ou tard. Le mouvement de revendication de la part 
du pouvoir civil se produit dans toute l’Europe. Rien 
ne saurait l'arrêter désormais. 

Reprenons aux hommes noirs ce qu’ils nous ont 
pris. 

Un publiciste libéral à dit : 

« Les àäcquisitions faités illégalement par les cou- 
« vents, Constituent pour un avenir très- AIRES la 
« eaisse d'épargne de la nation. » 

Nous acceptons ce présage et nous croyons que le 
moment est venu de le voir réalisé. 

Les Jésuites sont excessivement riches ; voici l’heure 
propice pour la restitution ; plus tard ils seraient si 
puissants qu'ils braveraient le gouvernement et même 
la loi. 

Nous indiquons un moyen bien simple, un moyen 
basé sur le droit public, puisqu'il ne s’agit que d’édits, 
arrêts et ordonnances qui font partie de la loi française. 

Ici doit finir notre rôle. 

Ici doit commencer celui du gouvernement, disions- 
nous en 4863, dans une brochure intitulée le Milliard 
des couvents. 

Ces paroles, nous les ;écrivons à nouveau, nous les 
écrivons au moment où Popinion publique, jüstement 
indignée des nouveaux scandales et méfaits produits 
par les Jésuites, demande leur expulsion, dans des 
pétitions qui vont être envoyées au Sénat. 


RE en eee - es cr — 


— 163 — 


Quel que soit le sort réservé à ces pétitions, nous 
avons la conviction que les magistrats français, dûment 


. avertis du devoir qu'ils ont à remplir, feront exécuter 


la loi, rien que la loi. 

Le chef de l'État pourrait amnistier les Jésuites, va- 
t-on nous dire. 

Oui, mais il ne voudra pas. 

Que les Jésuites subissent donc les conséquénées dé 
la position qu'ils Se sont faite. 

AU NOM DE LA LOI : 

Rendons à l’activité, à l'intelligence des travailleurs 
les immeubles illégalement acquis et possédés par des 
mainmortables, par des moines plongés dans les 
extases maladives de la vie dite contemplative, ou oc- 
cupés d'intrigues ourdies contre la France et contre la 
liberté, 

Qu'on ne se fasse pas illusion ! Le parti jésuitique re- 
lève la tête dans tous les pays catholiques. Le jésui- 
tisme a eu une large part aux désastres de l’île de la 
Réunion, et au moment où nous écrivons ces lignes, 
on nous annonce la mort du gouverneur de Burgos; 
assassiné dans une église. Ce crime a produit une 
impression douloureuse dans toute l'Espagne où la 
Compagnie de Jésus est depuis longtemps abhorrée: 

Chez nous, les révérends pères n’assassinent plus. 
Les attentats contre Henri IV et surtout contre Louis XV 
les ont rendus plus prudents à l’endroit du poignard 
vengeur ; mais ils ont accaparé l’enseignement de la 
jeunesse, et leur influence s’étend jusque dans les fa- 
milles... Ils s’enrichissent au dépens de la crédulité 
de leurs adeptes; ils tendent à rivaliser avec l’État et 
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ils deviendront pour la France une cause multiple de 
nouveaux malheurs, si on les tolère plus longtemps, si 
on laisse dans l'oubli les lois qui les frappent d’une 
incapacité radicale. 


Ils sont hors la loi... 


Qu'il y soient mis réellement par décision du Sénat, 
du Corps législatif, et par nos procureurs généraux. 

Leur œuvre est mauvaise, exécrable à certains 
points de vue. 


Au nom de la loi, 


Magistrats français, mettez le jésuitisme dans l’im- 
puissance de nuire désormais au progrès social, à la 
liberté religieuse. 

Nous savons que le triomphe de la libre pensée est 
certain; mais la Compagnie de Jésus le retarde, elle 
finirait même par le compromettre. 

Voilà pourquoi nous attaquons l'ennemi en face, 
loyalement, sans détours, et en lui disant : 

— « Vous êtes des hommes de haine et de discorde; 
la France abhorre vos doctrines. On demande votre 
expulsion, et c’est un tort, car vous êtes virtuellement 
bannis, proserits. — Vous êtes hors la loi. 

Eh bien, nous ne demandons qu’une seule chose : 

La loi pour tous. 

La loi même pour les Jésuites. 

Si les révérends pères se trouvent chez nous en 
rupture de ban, qu’ils subissent les condamnations qui 
les frappent. À 

Ah! si le départ définitif des Jésuites coïncidait avec 
l'inauguration prochaine de la statue de Voltaire, ce 


serait une belle et grande journée, non-seulement pour 
la France, mais encore pour l’Europe libérale! 

Quant aux révérends pères, les ultramontains et les 
congréganistes n'auraient pas à se préoccuper de leur 
sort, Pie IX les recevrait dans ses bras paternels ; 
janissaires du pape-roi, leur place n’est-elle pas à 
Rome ? qu'ils laissent donc la France et Paris à 
Voltaire : 


Chacun chez soi. 
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